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FICTIONS MORALES, 



OSMAN. 



^^uoiqub Turc, Osman était vertueuic , et 
que ne croiront jamais beaucoup de gens fbr» 
tcment persuadés que la vertu ne peut pas sa 
trouver sous un turban. Ce préjugé rétrécit Ici 
aâêccions de l'homme au lieu de les étendue. 
11 est plus le fruit de notre erreur que de notre 
ignorance. L'erreur a quelque chose de séduisant 
pour les âmes foibles , elle est plus difficile à 
déraciner que l'ignorance. On éclaire Celle^ ; 
«renient redresse-t-on la première. 

^ianta vofoit sa nation privée de la lumière 
des arts» et, courbée sous ïe joug du despotisme, 
dormir dans ce sommeil léthargique qui étouffe 
le gecme des passions nobles. Le vaste silence 
d'un empire charme l'oreille d'un tyran' qui craint 
.tout , parce qu'il a tout à craindre , et qu'il 
n'ignore pas qu'il ne faut qu'un moment pout 
dianger son trône entMnbeau. Le despote res^ 
jcrable i. la mort : U aime à régner sur des sujets 
insensibles; miis, enVélevant aa^éssus de son 
-siècle., en cultivant son amc et sa pensée, eà 
.déplorant la barbarie qiù s'éCendoît sur l'empire 
.oà il étoit né , Osman montra plus de force ç( 
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de grandeur , que si il avoit ité élevi dans le 
sein d'une nation -polie. Il y^ a peu -de gloire , 
sans doute , à nous qui vivons au centre du 
foyer de tous les arts réunis, de suivre la marche 
que nos prédécesseurs nous ont tracé. Mais vaii\- 
çie les préjugés ridicules et respectés de son pays, 
braf^e^ les railleries de iei concitoyens > souvent 
plus piquantes que des injures, se former un 
^;ractère d'homnie pariai des esclaves, et le sou* 
teniF^ans crainte, cpnxne sans audace, voitàce 
ijiii est rare , et voilà ce que fit Osman. 

Jeunjï encore , il avoit voyagé.cnFrance, où 
il avoit vu des gens aimables , et en Angleterre, 
où il avoit vu des hommes , espèce d'êtres moins 
communs qu'on ne croit sur la surface de (a terre. 
X>esdçLtx premières langues do l'Europe lui étorent 
l^nilicres. Il possédoit l'esprit de nos meilleurs 
écrivains , dans tous les genres ; il avoit puisé, 
çhçx les Anglois, cette philosophie sublime doM 
ils sont les inventeurs et les modèles. II avait ap- 
pris à connoître l'univeis .physique avec Newton., 
.et ce qui-est plus diiHcile , h nature de l'homme 
avec Fope. C'est ainsi qu'il avoit perfectionné les 
heureuses qualités de son esprit et de son cceur. 
Les momens les plus délicieux pour lui , étoient 
ceux qu'il consacroit à l'étude des hommes de gé< 
nie, qui, dans leur propre nation, sont souvent lus 
jet jugés avec autant d'ignprance que de frivolité. 

Osnuui. étoit dans l'âge dangereux , où iespas- 
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sioiu , se 9oid*rant comme les flots (fane mer 
•ptie , exposent la sagesse à toas les abîmei 
creusés sous sei pu : nuis ît avoit appris , ï l'école 
rie la philosojAte , que les victoires que l'on 
remporte sur les tyrans des cœurs , élèvent l'ime , 
& la disposent i la pratique de la vertu. II savoit 
que les passions eiûgent les sacrifices les plus 
douloureux ^ et il n'avoit point balancé à prendra 
la lésolutioa courageuse de leur immoler tout 
ce qu'il auroit de plus dier. 

Ce jeune sage ne fréquentoft pas la cour, oc 
vivoit pas même à Constandnoplc. Il s'étoit retiré 
dans ses terres, et des qu'il apprenoit, dans sa 
retraite philosophique , que quelque étranger, 
connu par ses vertus ou par ses talens , étoit 
arrivé dans la capitale de l'empire, il s'empres- 
soit d'aller lui porter le tribut de son admira- 
tion. U l'învitoit ï venir honorer sa maison de 
campagne , en y demeurant quelque tems avec 
lui. Là , il mettoit à profit sa société , s'enri-* 
cfaissoit de ses connoisiances ^ et des entretiens 
flevés et lumineux se tenoient dans un petit coirt 
de l'empire y tandis que tout le reste , plongé 
dans les ténèbres de l'ignorance , et courbé sous 
les chaînes du despotisme, n'étoit pas même 
capable de rten comprendre aux questions inté- 
ressantes qu'on y agitoit. 

Les amis d'Osman le trouTOÎent original, et 
Ai 
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lui donnoient quelques ridicules ^b'il suppnrtoil 
de bonne grâce, et sans les aimer moins. -, il sou- 
xioit de leurs plaisanteries , et les leur pardon- 
ooit sans effort , parce qu'il connoîssoit l'esprit 
humain , plus foible et léger , que méchant. II 
eut cependant le plaisir.^ si touchant pour un 
philosophe , d'en ramener quelques-uns à ses 
sentimens secrets , et devint chef d'une petite 
secte j si la philosophie en est une. Ilprouvoit ï 
ses disciples que l'orgUcil national est aussi injuste 
que misérable et petit, et que s; chaque nation, 
au lieu de compter ses défauts, comme autant de 
perfections, choisissoit ce qu'il y avoit déplus 
raisonnable parnù ses voisins , aucune n'aiiroît 
réellemehtledroitdesecroiresupérieureirautre. 
, Four consoler les chrétiens qui gémiront de 
roir briller tant de vertus sous un Dolisman, 
Je leur apprcridrai qu'Osman se moquai , en 
secret , des traits absurdes de l'Alcoran , et que, 
s'il n'avoit pas le bonheur iflesti«iabie d'être 
initié dans les injrstcres du christianisme , il ne 
cro/oit pas du moins aux extravagances que le 
grand prophète avoit déposées dans le poème 
.divinisé qui gouverne une si vaste étendue d'Etats 
diS'érens , il n'en vîsitoit pas moios assidunnent 
les mosquées , ne sa dispensait jamais de pra- 
tiquer toutes les ablutions prescrites aux bons 
musulmans. Mais U se résexvoit, au fond du cœurj 
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le droit (fadorer IlEtre suprême par un cuïte 
digne de lui, en lui offrant l'hommage de sort 
cœur et la soumission de son esprit. 

Degmar , jeaae François , qiiî se trouvoit H 
Constantinopie, ( car les François se trouvent 
par-tout,) avoît obtenu sa confiance et son 
amitié : arec le tems il devint son ami le plus 
cher et le compagnon- inséparable de tons ses 
pas. Degmar pcsscdoit la vivacité briHantede si 
nation ; fécond en ressources, son génie étoit 
cdui de l'intrigue : ardent dans la poursuite du 
plaisir , il étoit peu scrupuleux sur les moyens 
qui pouvoient lui en procurer la jouissance. II 
excelloît sur-tout dans l'art de se plier , sans 
aiFectation . aux differens caractères de ceux qu'il 
entreprenoit de séduire. Osnian goûta son espriti 
orné de connoîssances aussi variées qu'agréables; 
et son amour poiu: les beaux-arts avoit été le 
premier motif de leur amitié. Degmar n'étoit pas 
favorisé de la fortune. Osman étoit riche, Degmar 
cessa d'Être pauvre : il déploya les grâces aîra»T 
bles qui caractérisent sa nation , et qui , en ce 
genre ^ la rendent supérieure à toutes les autres.; 
car, il faut en convenir^lc véritable empire dv 
François est de savoir plaire, quand il veut:bieii 
s'en donnM Iz peîne. Osman étoit aussi étonniE' 
que charmé du ton facile et léger que son «nû 
etDployoît^mêmç dans lesaffaitteles plus £r«v«i» 
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Koat verrons si (^man aroit employé sa prn* 
dence ordinaire dans le chois d'un aini , et s'il 
ne fut pas séduit par l'adresse , plutôt que par 
le mérite du jeace François. Osman , dans le 
nombre des qtulités qui ie caractérîsoient , pou- 
Toit en compter une qui n'étoit point irrépro- 
chable : if manqitoit d'une certaine prévoyance 
que le commerce des hommes rend indispen- 
sable. Mais quel cour vertueux a îamais con^a 
cette triste sceur de la défiance ? Et comme l'a 
dit un poëte François» dans son Britanaiais, 

; La défiance 

Fut toujours d'un grand corur, la dernière science. 

Un jour qu'il étoit à Smirne , on lui ofirtt 
une esclave que le marchand vantoit comme un 
des plus rares chefs-d'oeuvre de la nature. Mats 
Osman avoit t'ame trop noble pour faire le maU 
heur d'un grand nombre de femmes , en les 
renfermant dans une brillante mais triste prison. 
Sa religion lui permettoit la pluralité des fem- 
mes, et son c{eur,peut-âtre, étoit d'accord avec 
sa religion. Mais, s'il avoit cru devoir suivre la 
mode de son pays, dont l'empre tyrannique 
subjugue le sage même qui la condamne , il n'a» 
voit pas fiit de son serrail une prison redoutable, 
entourré de monstres qui ne sontd*aucun sexe, 
et qui veillent jour et nuit pour en défendre 
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l'entrée. Il savoit que l'amour n'est Jamais entré 
de force dans le cœur d'une femme. Ses amis 
pouvotent y venir librement > et choiùr celles 
qui leur plaisoient davantage : la liberté, ta joie, 
la volupté 6loient les jours de ces heureuses 
esclaves , qui bénissoient le moment où riles 
étoient tombées au pouvoir d'un nuître si aiioa- 
blc.Toute leur crainte étoit de quitter un séjouri 
où tant d'autres n'éproovotcnt que la terreur, 
le dégoût et souvent le dése^>oir. Enfin, C^man 
avoit introduit dans sa mùson lagaieté des moeurs 
Françoises ; il ne se livroit aux plaisirs de l'a- 
maur , que bien sâr que ces loisirs serotent 
partagés. Le charme de la volupté n'eât été qu'un 
tourment pour son ame aussi délicate que pa»- 
sîonnée, s'il eât été réduit à en jouir tout seul* 
L'esclave qui lui fut offerte réunbsoit aux 
charmes de la première jeunesse , ceux d'une 
beauté touchaott, dont une douce pudeur rele- 
voit encore l'éclat. Osman, au premier regard 
de ce jeune et aimable obiet, sentit que désor- 
mais son sort alloit dépendre du bonheur de s'en 
faire aimer. Il l'eût achetée « quand même il n'eût 
pas prouvé au fond de son comr toute la 'vio 
lence de la passion qu'elle venoit de lui inspirer. 
Ses beaux yeux paroissoient avwr déjà versé trop 
de larmes , pour en répandre encore de nouvelles. 
I«isq9'eUe fixa Osman , àoxA ia figure écoit aussi 
A4 
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douce que noble, un rajon subit de plaisir en- 
£imma son visage , qui se colora d'un tendre 
incarnât. Elle leva les yeux et les baissa , avec 
fine joie modeste qui l'embelltt encore. Osman 
transporté regarde ce mouvement comme un 
augure favorable. Ce n'est pas tout -, cette char- 
mante fcmroe ëtoit une Françoise , et ce nom 
seul l'auroit décidé, s'il avoît eu à balancer. Le 
marchand s'apperçut du trouble d'Osman , qui 
ne songeoit point à le dissimuler : il haussa con- 
. jidérabiemcnt le prix de la jeune et belle esclave. 
Osman se hSta de satisfaire sa cupidité j et le 
front rayonnant d'amour , emmena Fatmé qui 
60 laissa conduire sans paroître redouter la ser- 
vitude à laquelle elle devoit s'attendre. 

L'œil de l'infortuné a le talent de découvrir 
les replis du cœur 1» plus secrets. Fatmé avoit 
jagi Osman du premier regard , et s'étoit flattée » 
dans ses malheurs, d'-avoîr rencontré îe plus gé- 
néreux des mortels. Mais, dès qu'elle fut seule» 
la vapeur obscure d'un chagrin secret vint ternît 
ies roses de ses joues. Ses yeux , couverts du 
voile de la tristesse , ne s'élevoîent vers le cid 
qu'en répandant des larmes. L'amoureux Osman 
-le flatta de dissiper bientôt les nuages qui en- 
touroient l'astre du bonheur qu'il croyoit voir 
.le lever pour lui. Il e^éroit de rendre sa chère 
.Fatmi U plus heoreuse des mortelles, et il oc 
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cratgnoit point que les soins respectueux et ten- 
dres qu'il prendroit pour toucher son cœur, fus- 
sent infructueux. 

Four la première fois Osman a'âpperçut qu'uri 
serrailitoitone excellente institution. Cependant 
ta délicatesse ne lui permit pas de confondre 
celle qu'il regardoit comme une divinité , avec 
les autres femmes qu'il tcnoit sous sa dépendance, 
11 la mit dans un lieu séparé > qui désormais fiit 
un temple pour lui. II éprouva , pour fa pre-* 
mière fois , le tourment de la, jalousie , cacha 
sa nouvelle amante aux yeux de tous ses amis« 
et vivant dans la solitude , consacra tous ses mo- 
mens à contempler, à servir , à adorer cdie qui 
lui înspiroit un sentiment violent et doux, que, 
jusqu'alors , son cœur avoit ignoré. Tout ce 
qu'une ame comme la sienne pouvoit niettre en 
usage pour mériter son estime et sa tendresse, 
fut employé tour-à-tour. Régnez ici, lui disoit-i!, 
arec la plus vive émotion , régnez et disposez 
d'un homme qui ne veut plus passer sa vie qu'à 
rendre la vôtre heureuse. Ce n'est pas vous qui 
■ êtes mon esclave , ah ! c'est moi qui suis le vôtre 
et qui est enchanté dcl'ctre!. . . . ObeileFatmé! 
reprenez votre liberté , si vous ne pouvez être 
heureuse sans elle. Osinan ne veut devoir sa féli- 
cité suprême qu'à l'avea libre de votre bdic ' 
bôuchç. Si vous ne pouvez l'aimer. .... le plu 
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«ffireux désespoir s'emparera de son ame, mais il 
évitera le reproche, d'avoir causi même le plas 
Uger chagrin à celle qu'il ajme assex pour loi 
«acrifiei sa vie. Son respect est aussi profond 
que son amour est extrême ; séparez le Turc de 
l'amant, <t ne voyez qu'un cœur tel que vous ta 
trouveriez dans vos climats. Tendre , âdàle , 
sincère, généreux même, si j'ose le dire , pour- 
quoi ces vertus me seroient-ellcs étrangères? Ab! 
vous les feriez naître dans le sein d'un barbare. 
Ke soyez poiot injuste comme l'ignorant vul- 
gaire , ne mettez point dans la classe des hommes 
féroces les babitans d'un pays qui a ses vertus. 
Loin de vous ce préjugé ridicule et funeste qui 
divise différens peuples que la raison ^ que l'in- 
térêt, que l'humanité devroient réunir j pour 
n'en faire qu'uue seule famille, dont l'Etre Su- 
prême seroit le père.' Sous des habits difFérens, 
ne portons*nous pas tous le même cosurîOui, 
sans doute , les doux nccuds de l'amour ne sont 
faits que pour unir la race humaine : l'amoar 
parie d'un bbindumondeà l'autre, et les hom- 
mes , nés pour éprouver ses bienfaits , ne doivent 
composer qu'un peuple de frères. Cest l'orgueiî- 
leuse stupidité des tyrans qui a él«vé les barrières 
qui séparent les Etats. L'amour les fait tomber- 
Un soupir fut toute la. réponse de Fatmé. Sa 
bouche s'ouvrit pour parler « et sa Unguc s'ar* 
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tétl tôut-à-coapi comme enchaînée par un pon- 

voir invincible Osman ne voulut pas, par 

respect , lui arracher un secret qu'elle paroissoit 
vouloir lui cacher. Amant délicat, il parut satis* 
faits de ne-lire dans SCS yçux ni aversion, ni mé- 
pris. Il attendit tout du tems , et se promit de 
vaincre j par l'excès de sa passion, les obstacles 
que la pudeur opposoît 1 sa félicité, et qui, de 
jour en jour , cèdent aux transportsd'un véritable 
amant. Il fît naître mille occasions ingénieuse* 
ment préparées , qui lui prouvoient que , loin 
d'être esclave, c'ctott lui qui portoit ses chaînes. 
Vingt fob il lui promit de n'avoir jamais qu'elle 
pour amie, pour maîtresse et pour femme; de 
ne porter jamais qu'à ses genoux les hommages 
de i'amour , lut protestant qu'il renon^it au 
reste de son sexe , sll pouvoir parvcrur k se faire 
aimer de celle qui en étoit le plus charmanC 
modèle. Que la. différence de nos religions né 
soit point le motif qui m'empêche de jouir de 
ce bonheur , lui disoit-il , je n'approfondis jamais 
le culte que l'on rend au Créateur, pourra qu'on 
l'adore : il abandonne le reste aux opinions que 
chacun s'est forgées. La vertu appartient à tous 
les cultes. La vertu est la base principale de toute 
adoration.Da haut de son trône, l'Eteniel reçoit 
tous les hommages de la terre. Etre sensible aux 
nuux des infortunés et essuyer leurs larmes » 
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eonnottre Tes deux sentîmens qui honorent le plus 
tTiomme, l'amour et l'amitié) voiU,san$ doute, 
ce qui plaît à ses regards, quand il daigne leS 
abaiscr sur 'ce point de l'étendue que nous ap- 
pelons l'onivers. 

Osman , channé qu'on i'écoutât avw: intérêt , 
se flattoit de toucher cette ame dont il avoit 
observé l'extrême sensibilité dans différentes oc- 
casions. Elle écoutoit ses plaintes d'itn air com- 
patissant. Elle se déroboit i ses timides caresses, 
avec des soupirs. Il les intcrprctoit comme les 
, derniers combats d'un cœur prêt i se lendre , 
et celte séduisante résistance enflammoit ses de- 
nrs et faisoit naître dans'son cœur la plut douce 
espérance. Osman , de ce ton pénétré qui émeut 
l'ame, lui disoit souvent je vous aime , je vous 
ïdore , ange descendu du ciel sur la terre , pour 
en faire éprouver la félicité suprême , au mortel 
^ qui vous donnerez votre cœur ! . . . Fatmé ne 
lui tépondoit que par les mots d'estime , d'amitié-, 
de reconnoissance. Le voile d'une douleur ma- 
jestueuse enveloppott ses attraits , lorsque son 
amant , dans l'ivresse de sa passion , osoit lui 
faire une tendre violence. Cette doulew, si tou- 
chante, réfrennit la vivacitit de ses transports, 
et soudain k sérénité brîUoît sur le front de 
Fatmé , ses larmes cessoient de couler , et ie 
regard d&ia plus tendre recoonoissance devenoit 
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je prix de la victoire qu'Osman remportoît fdt 
ses lens embrasés. Cet amant , ne comprenant 
rien au caractère de sa maîtresse , s'enfonçott dans 
Jes ténèbres de la mélancolie , k mesure que celle 
de Fatmés'éclairdfsoit. Plus étonné, chaque jour, 
des marques de tenAesse qu'il recevoit, sans 
jouir du moment qui les couronne toutes , ÎI 
s'abâmoit dans ses longues réflexions sur cette 
,3me in^nébable. Vainement il redouble ses 
soins les plus passionnés pour l'attendrir , il ne 
.voit jamab que des yeux qui se détournent pouc 
Verser des pleurs dont il ne peut deviner le sujet.- 
Quelquefois l'ame de Fatmé est prête à volet 
sur SCS lèvres » mais un démoo jaloux y replonge 
,à l'instant le secret qui alloit lui échapper. Mais 
que signilîoit ces larmes oiTstérieuses i Quel autre 
que l'amour a le pouvoir de les faire couler > - 
L'ingratitude ne pleure point*, Fatmé n'est nî 
fausse, ni artificieuse: son arae ingénue se répand 
-devant moi. Si elle ne peut découvrir le secret 
étonnant qui perce malgré elle , malgré la pro^ 
fonde obscurité dont elle l'enveloppe , ah ! c'est 
.^ju'il «st dune nature à oe pouvoir étro décou- 
vert à l'œil d'aucun mortel 1 c'est ainsi qu'Osman 
chcrchoit à soulager le tourment qu'il éprouvoit. 
Il prit enfin une résolution extrême, mais né- 
cessaire , pour décider son sort. Il alloit s'imposer 
^un sacrifice bien douloureux , n'importe, la gérié- 
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roitté de son caractère exige qu'il s'immole { 
celle qu'il a.iaae si éperduetnent 

U vint uf) jour trouver Fatnié dans son appar- 
tcment. II s'assied à côté d'elle , le front calin», 
prit une de sei mains, sans U serrer, et fixant 
la vue en terre , il lui dit d'un ton noble et 
ferme, qu'après quelques paroles, il rendit encore 

plus assuré Belle Fatmé, depuis iong-tems 

je vous adore et vous vous rcfiisez k mon amour , 
qudque souver.iine que vous soyez ici de mon 
foeur a comme de vos actions. Vous soupirez y 
fans doute^ après une liberté absolue : à Dieu ne 
plaise que je pense que l'or vil, que j'ai prodigué 
pour vous , m'ait donné le droit le plus Icger 
sur vos charmes ; vous le savea , je méprise la 
coutume de ma nation. Vous êtes restée libre . . . 
mais enfin cet esclavage apparent vous pèse^ ce 
climat vous est odieux , vous brûlez de revoir 

votre pattie Hé-bien , quelque soit le ma!- 

' heur sfFreux auquel je vais me condamner pour 
le reste de ma vie, vous ne gémirez pas plus 

]ong>tems soyez libre comme vous le dc> 

«irez allez revoir les lieux l^ortunés qufvous 

ont vu naître J'ai déjî) parlé à un capitaine 

François , qui dem'ain doit mettre à la voile pour 
les côtes de Marseille. Puisse le sacrifice vous 
prouver que j'ai toujours cherché votre bonheur 
-plutôt que le mien ..... Hâtez-vous de partir. 
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A femme viorée ! J'éprouve an sentiment qm ms 
dicUre le ccnir , que au volonté praurroit ne pu 

touionn en ccre la maîtresse Un instant 

peut redoubler la flamme de l'inceodie qui ma 
dirwe. . . . i Un instant de délire peut changer 
ma générosité en fureur, et qui' sait alors jnsn 

qu'où l'excès démon affreux désespoir i 

Partez, trop adorable Fatmé, et souvenez-vous; 
quand vous serez loin de moi, de l'amant le plus 
tendre et le plus infortuné. 

A ces mots, le visage de Fatmé exprima dans 
tous ses traits le plus grand étonnement "EXlc ne 
reçut point la nouvelle de son entière liberté avec 
cette joie qu'Osman s'attcndoit à voir naître. TJne 
vive rougeur colora son tein. Elle pressa ten^ 
drement h main qui crargnoit de toucher U 
sienne. Se levant alors toutrà-coup dusopha oà 
elle étoit assise , tdle fléchit les genoux. devant 
Osman ^ que la surprise rendoit muet et qui faï- 
soit de vains efforts pour la relever. Osman • 
s'écria-t-clle , généreux Osman ! je ne suis ingrate 
qu'en amour. Toits les sentimens tendres et purs 
que le cœur humain peut éprouver, je les ressens 
pour vous. Pensez-vous que je puisse oublier 
jamab et l'admiration que je dois à vos vertus, 
et la reconnoissance que m'inspirent vos bien- 
faits! Homme bienfaisant! homme respestible ! 
achevez votre ouwage. , . ; . Non , je ne dfsire 
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pomt U liberté que vous ra'offrei. Ce cUm»t oÛ 
j'ai essuyé Unt de malheurs , je le préfère à au 
patrie. Il m'est devienu cher. . . a renferme. . . 
ah! si vous saviez'... géitéreux protecteur de 
ma foibiesse, écoutez la voix de ma prièye qui 
pionte vers vous , voyez couler les larmes qui 
toinbent de mes yeux. . . . Osman accordei^moi 
la grâce de me recevoir comme voKe esclave, 
péfcndcz-moi des main» barbares dont je pour- 
rois devenir la proie, te ciel qui conduit tout 
jn'a remis dans.les vôtres, c'est à vous qu'il a 
.confié ma vie et. ..-,.. moo honneur. Ah ! au 
nom de ce ciel qui a les yeux ouverts sur les 
actions vertueuses , et qui doit les récompenser, 
ayez pour moi les regards et le cœur d'un frère, 
jamais SŒUr n'aura eu pour vous une tendresse 
plus vive et plus sainte. 

Ah , cruelle ! s'écria Osman j en détournant la 
tète et se couvrant les yeux, par quel charme, 
que je ne conçois pas , calniez-vous mes tour- 
mens, au moment même où vous me désespérez ! 
Que vous connoisscz bien le chemin de mon 
cœur ! . . . Mais, s'il at généreux , il n'en est pa^ 
moins passionné , et je sens , au trouble qu'il 
éprouve, qu'il déteste un sentiment vertueux qui 

Je rend si malheureux Belle Fatmé, dites, 

ah ! ditfï-moi quel est donc ce secret toujours 

prêt à vous échapper ^ et que vous n'osez me 

conSer î. . . . 
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cohlîer î.-.T. Non, vous ne me regardez point 
comme un frère , hiias i vous m'ouvririez votre 
ame sms réserve , et je jugerois alors si c'est vous 
ou ie ciel qui a jugé que mes peines scroicnt 
cternellcs. 

Fatmé garda un profond silence. Elle avoic 
remarqué qu'Osman avoit ressenti quelque joie» 
lorsqu'elle avoit refusé d'être libre. Elle fut liattée 
en secret de ce sentiment, parce qu'il lui don- 
noit lieu d'espérer qu'Osman , pour son repos et 
pour le sien , éteindroit une passion qu'elle ne 
vouloit ni ne pouvoit favoriser. Mal^é les ins- 
tances réitérées d'Osman , elle continua de se 
maintenir dans la réserve qu'il lui avoit repro- 
chée si tendrement. Elle attendit une autre occa- 
sion pour en exiger un sacrifice étonnant et nou- 
veau f dont elle le croyoït seul capable. Mail 
avant, elle vouloit encore l'éprouver , et être 
certaine qu'il favoriseroit ses desseins. 

L'aveu qu'elle ailoit lui faire pouvoit devenir 
dangereux avec tout autre-, mats , après l'avoir 
assez étudié pour voir qu'elle n'.-.voit rien à re- 
douter , et qti'elle aveit tout k espérer da plus 
généreux des hommes , elle lui indii^ua enfin 
un jour pour lui faire cette confidence si long- 
tems diÉFérée et si viv«nent attendue. Osman, 
brûlant de la plus vive impatience, devança l'heure' 
marquée dans le pavillon du jardin oà te rendez^ 

Tome m. B 
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' VOUS ivoit été fixé. Agité par l'eipoir le pluf 
doux, troublé par U crainte U plus violente, U 
la presse de commencer. Fatmé ne balança plut 
et lui fit le récit suivant , avec une grâce tou- 
chante qui en augmcntoit encore l'intérêt. 

Je suis née à Marseille : j'entreVis dans cet 
3ge redoutable, où l'ame, %e livrant impétueu- 
sement à des sentîmens jusqu'alors inconnus , 
«emble acquérir une nouveUe existence. Ce priu" 
tems de ia vie, au lieu de combler le bonheur 
qu'il {MTomet à un cœur neuf et sensible est 
souvent U saison oè H éprouve les peines les 
plus douloureuses. Jusqnes^là , la sérénité de mes 
jours n'avoit été troublé par aucun orage. Aucun 
mortel ne m'avoit inspiré ce sentiment doux el 
terrible qu'on appelle amour ,. et qui , je crois, 
n'a point d'expression : hélas ! cette flamme si 
dangereuse ne tarda point à s'allumer dans mon 
amc. Je vis le comte de Rouville , et, dès c« 
moment, il fut pour moi uo dieu dont le culte 
devoit occuper le reste de mes jours. Les grands 
ciractères ont une phyàonomic qui les séparent 
de la classe des autres m(M:tels. (^ lit snr leur 
fiont l'empreinte de !cUf awe. Celle de mon 
amant me parut aussi noble que tendre. Cba'pu 
mot' de sa bouche rappelait l'idée d'une vertu; 
diacun de ses raouvemens exptimoit une grâce. 
Cependant mon père, qui voit résolu de ra« 
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mirier , et qui sinquiétoit peu que je fusse heu- 
reuse , pourvu que je fosse riche , me choisit 
un jeune homme de U fortune la plus opulentt« 
comme !e parti le plus convenable à sa fille. Mon 
père étoit un homme de fortune qui s'étoit msrîi 
par intérêt. Heureusement il avoit rencontré une 
femme honnête. Il pensoit qu'il sufGsoît d'être 
riche pour avoir toutes les qualités les plus esti- 
mables. Selon lui toutes les vertus étoient ren- 
fermées dans un coffre-fort. On me présenta cet 
époux -, je jettai un profond soupir , et je vis, 
comme en perspective , tous les maux dont j'é- 
tois menacée. Représentez-vous uo de ces jeunes 
gctis qu'on ne rencontre que trop dans ma patrie. 
Le souffle de la débauche avoit fanné les fleurs 
de sa jeunesse. Desséché dans son printems, et 
miné d'un feu secret , il n'avoit plus que des 
ycuTc oïl se peignoit l'audace des désirs, tandis 
que tout le reste de sa figure attestoit l'impuis- 
sance de les satisfaire. Accoutumé au ton de la 
licence, un langage honnête l'cnnuyoît et le fati-, 
guoit j pour peu qu'd fût prolongé : l'arrivés 
d'une femme vertueuse , ou celle d'un homme 
de bien , sursoit pour qu'il quittât la société où 
îtsetrouvoit. Son ùuagination , qui ne s'enflam- 
moit que pour le vice , étoit morte aux tableaux 
de la vertu. Je vis enfin qu'il n'avoit pour prin- 
cipe que celai de braver les loix les plus sacréei 
B2 
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de U nature et de !a société , dont il défendoit 
d'ailleurs les droits , quand elles ne contrarioient 
point ses penchani- vicieux. Juge aussi impitoya- 
ble qu'ignorant des productions du génie, il dé- 
cidoitjd'iprès quelques folliculaires qu'il parcou- 
roit îk !a hâte , et n'avoit pas même le mérite d'être 
l'écho fidèle d'une sotjise échappée au journaliste. 
Kailleur amer , son triomphe étoit d'humilier 
des gens qu'il sentoit bien valoir mieux que lui j 
par leurs talens et par leur probité , et que , pour 
cette raison , il détcstoît dans le fond de son ame. 
Avec une figure où les traces livides du liber- 
tinage étoient empreintes , il étoit persuadé, ou 
dumoinsvouloitle faire croire, qu'aucune femme 
ne lui résisteroit, s'il vouloit se donner la peine 
de les attaquer. Il avoît pour maxime que la 
femme honnête n'existe point , ce qui annonce 
le genre de celles qu'il fréqucntoit. Je vis que 
ce héros du libertinage en seroit bientôt U vic- 
time : je le refusai pour époux. 

Ce fut envain que ma mère, qui m'aimoit et qui 
connoissoit le caractère insolent , l'esprit peu 
cultivé et les mœurs infâmes de celui dont on 
vouloit que je devinsse la femme, fit tous ses 
efforts pour s'opposer à cette malheureuse union ; 
c'est envain que , me jettant aux genoux de mon 
père , je levai vers lui mes mains tremblantes, 
c'est envain que les larmes de mon désespoir 
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MToscretït les siennes i c'est envain que je den 
hiantki d'être renfermée duns ces asyles sacrés, 
oà i'on fait aux pieds des autels ie serment 
solemnd de renoncer au monde , à sa famille 
«t à soi-même. Mon père, mon inexorable père, 
voulut me contraindre ï lui obéir. Mais il est 
des bornes k la puissance paternelle, et lorsque 
de l'aveu du public , elle se change en tyrannie, 
le juste ciei permet de s'y soustraire. Je le crus 
du moins. Je consultai mon aimable et respec- 
table amant : sâr que mon mariage avec son 
indigne rival empoisonneroît le reste de mes 
jours et peut-être les termineroit, il eut le cou- 
rage de me conseiller la fuite , que , dans toute 
autre circonstance, il eût entièrement condamnée. 
Je n'hésitai pas à le suivre, et je l'avoue aujour- 
d'hui sans lougir , parce que chaque jour mon . 
cœur s'en est ■ applaudi. Embarqués et bientôt 
descendus sur les côtes d'Italie , il confirma ses 

sermens aux pieds des autels A ces mots 

Osman, la pâleur sur le front, jette un cri dou- 
loureux et se plonge dans ce silence ténébreux 
qui ne permetplus à l'ame d'exprimer le trouble 
afFreux du désespoir qu'elle éprouve. Ses regards 
seuls témdrgnoient qu'il desiroient d'entendre la 
fin de ce terrible récit. 

Fatmé, les yeux baissés , continua en ces termes i 
Généreux Osman , vous qu'il me seroit si douu 
Bj 
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id'arotr pour ami » et à qui i'honnenr me défend 
de vous avoir pour amant ! . . . vous le voyez. . ■ 
mon cœur ne m'appartient plus i il est à M. df 
Rouville, il est à mon époiix. H^las! c'est moi* 
c'est ma funeste passion qui a répand» le nadi, 
heur sur ses jours. Le lien ^iie nous avons foimi 
et que l'amour couvroic de Aeurs, ce doux ïieii', 
l'adversité en a fait une chaîne de fei , dont tt 
poids nous écrase. Apprenez que lorsque nous 
faisions voile pour la France, il a été pris paç 
des corsaires qui eurent i'inhuai&nité de nou< 
$éparer. . . . Hélas! peut-être pour toujours. , . « 
Ah ! cette désespérante pensée ébranle toute la 
fermeté de mon ame ! mais quoi ! puis-je aban-> 
donner le séjour où. mon époux languit dua - 
les fers de l'esclavage , sans m'instruire detcir* 
constances de son sort déploraUe ?. . . Osntan, 
je Tais vous étonner, sans doute. . . . mais j'ai 
pris le tems nécessaire pour appiofotidii votrq 
3me. Je suis pleinement convaincue de UnobI* 
magnanimité de votre caractère. J'ose donC; . . - 
â mortel au-dessus de l'humanité ! j'ose voua 
prier de me prêter votre secours , pour m'aidex 
à retourner dans les bras d'un époin qui mérite 
tout l'excès de ma tendresse. Ah ! reude^moi 
celui pour qui seul je supporte le fardeau de la 
vie. Hélas ! j'ignore jusqu'à quel point le^ bar- 
iiares auront porté ;ki lui leur cruauté 1 von 
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êtes riche , Tom êtes puissant j tous jouisse* 
d'un rang qu'on respecte et d'un crédit qui vou» 
honore \ c'est à yous que j'impose le foin d'étri 
son libérateur. Je Sena tout ce que cet efFort 
héroïque va vous coûter) miis il est digne dft 
Tous.<SiIedéTonemet)tde ramitiéla plus tendre^ 
ti ift chaleur de U recoDadissance la plus durable 
ne suffisent pas pour acquitter un pareil service, 
Osman ! tevez vcm regards vers le ciel , celui qui 
y rigne nous voit et nous entend , et c'est lui, 
n'en doutez pu , qaî se chargera de votre ré», 
compeose. 

. Quel oBur d'airain te fermeroit aux accent 
lé^une femme qui supplie ? où est le monstre qtu 
rejetteroit les prières .de la beauté en larmes i 
et quand le charme de l'amour et l'ascendant-dé 
U vertu couronnent et tableau. Quel ftre sur 
U terre pourrott iéaister à leur puissance <£• 
viho 3 

. Jagez de ce qœ reeentott OsAian ; ému par 
iéS s«M8 de cettff bonche tharmanfe qui n'uyoit 
pas besoin da cri d« Ja douleur pour remuer 
tonte son tme. Ses larmes s'unissent ^ celles de 
sa boHe maJtr««e> qai va" cesser d'en être ané 
fKmr im. li loi jettenn de ces regards ^d!bh nt 
peat définir , et qu'aucune langue ne saoroit 
exprimer. Fatmé n'rgnoroit pas que les principe! 
de la. moMlc d'OinttB Tavoient^toitiours em^ 

B4 
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péché de TÎoIer la couche szçfie de l'hymen',- 
En finissant son récit, Fatmé se lève et tombe 
iux genoux de son protecteur , quelle serre de 
Ees chastes mains. Osman se hâte de la relerer 
et dit. . . . ô Fatmc! non-seulement vous Voulex 
que je sois malheureux , mais vous exigez en- 
core que je fasse le bonheur de mon rival !' Est-U 
aw pouvoir de l'homme de travailler lui-'même 
à sa propre infortune î Un p^eil effort eft au- 
dessus des forces humaines , et je ne suis pas un 
Dieu. D'ailleurs quel sera le prix de mon dou* 
loureux sacrifice j si mes recherches , sur le sort 
de votrc^époux , ne sont point infructueuse»?. . . 
L'abîme d'un long désespoir, creusé par met 
propres mains. Je tiendrai à la vie , parœ quA 
vous respirerez , et chaque jour j'invoquerai la 

mort en redoutant sescoups. . . . Cependant 

^h • Diei^ ! . . . . cependant. Madame j vous serez 
satisfaite. Mais n'auriez -vous pas dû me confier 
plutôt votre situâtion'î A la première étincelle, 
yos niains ne devoient-çlles pas s'empresser tfé- 
teindre l'incendie qui brûle dans mon cœurî 
Falloit-îl attendre que tous Jes traits que lancent 
yo$ yçux l'eussent pénétré, ce cœur , pour nie 
forcer à les en arracher î.. . . Sans doute que 
Vousn'avez pas cru pouvoir espérer d'un homme , 
dont on calomnie la nation dans vos climats, 
cet effoct suprême que.vous exigez de moi. Vous 



rihyGoo^le 



avez voulu vous convaincre de l'empire que 
TOUS avez sur moi. Ah ! vous avez bien lu dans^ 
mon ctEur. . ■ ■ Oui, Madame, votre ^poux vous 
sera renduj s'il respire encore. Mais per- 
mettez que ce soit à une condition j ne m'enlevez 
pas l'espoir, s'il n'étoit plus, d'obtenir, après 
lui , les droits qu'il eut sur votre cœur. Un doux 
sourire , le premier qu'Osman eût-cncore vu 
naître sur les lèvres de Fatnié , lui apprit qu'elle 
acceptoit le ti-aité. 

Osinao , dès le jour même , commença toutes 
les recherches nécessaires avec autant de zèle et 
de chaleur qu'il auroit employé, si Fatmé, elle- 
même , lui avoit été enlevée. Cette charmante 
esclave cessa entièrement de l'être. Osman lui 
donna un appartement magnifique, qui ne s'ou- 
vroit qu'à sa voix , et où des esclaves la servoient 
eii souveraine. II rasssembla autour d'elle tous' 
les plaisirs qui poiivoient adoucir l'amertume de 
«es chagrins et lui rendre sa retraite plus agréable.' 
Elle vivoit dans un séjour délicieux , aussi libre, 
aussi tranquille et aussi honorée qu'elle auroit 
pli l'être dans le sein même de sa patrie. Elle 
n'avoir d'autre peine que celle de vivre éloignée 
de son époux; mais les assurances qu'elle rece- 
voit chaque jour d'Osman , commençoient à 
cajtaer la violence de ses inquiétudes. Il avoil 
fût des recherches si assidues , si multipliées > 
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qu'il avoît etifio découvert que M. de Rouvilla 
avoît été. vendu à cent lieues de Constantînople. 
Il avoît aHssT-tôt dépêché un homiae de confiance . 
vers l'endroit indiqué , avec .ordre de racheter 
sa liberté , à quelque prix que ce fât } nuis, en 
mcme-tems, il avoit eu soin de cacher k Fatmé 
cette heureuse nouvelle , afin de lui épargner 
les tourmens de l'impatience , et de iui faire 
éprouver toute la joie subite d'une surprise 
agréable. Les peines de cette tendre et vertueuse, 
^ouse , sembloient toucher à leur terme. Appa- 
rence trompeuse ! le phosphore de l'espérance 
qui brille un moment et nous séduit, s'éteignit 
bien-tôt dans les nuages précurseurs de l'orage 
terrible qui s'élevoit sur sa tête. Le ciel n'avoit 
point mis fin aux épreuves qu'elle devoit essu/er» 
et tandis qu'un mahométan exerçoit une gén^ 
xosité que rien ne pouvoit épuiser, un Françoî», 
un chrétien , aussi indigtie de sa patrie que de 
s» religion , tramoit un Complot , dans l'ombre 
du mystère , contre son ami et son bienfaiteur. 
C'étoit Degmar. li n'avoit pu se défendre da l'im- 
pressioji que les attraits de la jeune Fatraé avoient 
fait sur ses sens^ Il avoit déguisé sa passion luisn 
santé, sous le voile de la dissimulation la plui> 
adroite. Jouissant de toute la confiance , il avoit 
trouvé le secret de s'introduire auprès de Fatmé. 
Il fit plus ; il eut l'ait de s'insinuer dans - son 
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)ESprh,et bien-tôt il parvient à obteiûr tonte soa 

estime. II tu£soii , d'ailleurs ^ qu'il fût l'ami le 
plus cher qu'eût Osman , pour que son inexpé- 
rience l'cloignât de la plus légère défiance. Ah ! 
soupçonne-t-on dans le cteur' des autres les vices 
qu'on n'a point dans le sien ! Degmar cach(»t 
le noir projet qu'il avoit formé sous le langage 
de la probité la plus sévère. Il savoit coromander 
k ses yeux , comme à sa langue , et le crime 
Tcsserréy dans les derniers replis de son cceur , n'y 
oecupoit qu'une place imperceptible. U devint, 
par- degrés, le confident de Fatraé. Jamais on 
xte fut plus habile ^ saisir cette multitude de 
petites cixconstaoces qui , à U longue, c^èrent 
i'efiiet de la conviction. L'éloquence la^us insi- 
dieuse dccouloit de ses lèvres. Bientôt Ix belle 
Françoise s'eut fim de s£Cfet pour cet adroit 
acéiént. Même patrie, même âge, même édu- 
cation , même culte , loin de wup^aner que 
l'amour fût îe motif secret de sa conduite, die 
pe vt^oit en lui qu'un attachcmement noble, 
stnc&re , et tel qu'il avoit l'adresse de le peindre 
k ses' yeux, 

D^mai coBDoissoit trop le cobvt humain , 
pour n'avcûr point (Ugé d'abord que la résis- 
tance de Fatmé n'étiùt point le stratagème d'une 
ingénieuse coqtietterie « qui pa^oît s* refuser 
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lux désirs pour les enflammer avec plus de 7Îa- 
lence. II vît que son cœur pur étoit sincèrement 
attachi à son époux. Ce cœup-dœil lui décou- 
vrit toutes les diiBcuItés qu'il auroit à vaincre. 
Oser lui faire l'aveu de son amour j c'étoit ré- 
veiller sa vertu et l'armer contre lui. II falloit 
déguiser jusqu'à l'accent de la passion , s'il vou- 
loit jouir d'un libre accès auprès d'die. Elle 
s'étoit expliquée plusieurs fois sur ce sujet. Tous 
SCS entretiens , avec le séducteur , avoicnt pour 
objet son amour pour son mari , et la fid^ité 
qu'elle lui garderoit toute sa vie. Alors elle 
épanchoit tous les trésors de sa sensibilité y et 
pieuroit devant lui : elle le regardoit comme 
son consolateur , et même comme son ami. Lui , 
de son côté , ne sembloit voir que ses infortunes, 
paroissoit s'en pénétrer , et s'oublier entièrement 
en sa présence. Les regards qu'il attachoit sur 
elle , ne sembloîent que l'expression d'une ame 
compatissante. 

Ce fourbe artificieux sentit que , pour réussir 
dans son infâme projet , il falloit qu'il éloignât 
Fatiué j à distance égale , d'Osman et de son 
époux. L'atrocité du forfait qu'il médrtoit, ne 
l'épouvanta point. H est des âmes essentiellement 
noires , et absolument inaccessibles aux traits 
des remords. Ce sont des tigres qui portent une 
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fice humaîne. Degmar avoit employé jusqu'alors 
l'hypocrisie la plus profonde ^ et ce vice odieux 
engendra tous les autres. 

Depuis quelque tems , Fatmé avoit remarqué 
un changement itrange , dans la conduite d'Os- 
man. Lui qui d'abord s'étoit empressé à procurer 
U délivrance de son malheureux époux, commç 
si sa propre félicité y eût été intéressée , avoit 
tout-i-coup ralenti ses ardentes poursuites. In- 
terdite , elle lui demande avec douceur , et même 
en. tremblant , s'il n'a rien découvert sur le sort 
de l'homme dont le sien dépend. H répond 
froidement qu'il a envoyé par-tout ses émissaires, 
et que tous s'accordent à garder le silence. Elle 
entre dans quelques détails propres à saisir la 
vérité qu'elle soupçonne qu'on lui cache. Elle 
rapproche les circonstances , compte les pas et 
les minutes, et n'en voit sortir que des contra- 
diâions qui la désolent. Osman , dans une dis- 
traction qu'il n'eut jamais , ne répond, d'un air 
embarrassé , que par monosyllabes , la salue 
gravement et se retire. Fatmé reste seule , abî- 
mée dans ses réflexions ; Degmar entre ^ le front 
rayonnant de joie , et lui dit à l'OTcilie : Ré- 
jouissez-vous , ma chère amie, réjouîssez-vousi 
le jufte cieï exauce enfin les vœux d'un amour 

vertueux : il va vous rendre vptrc époux 

Ce généreux Osman ! . . . . Ah ! quelle recon- 
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DoîfluKe rcnis ïur devez ! Encore peu de joaw; 
et vous pourrez etnbrasser M. de RouviHe, 

Cette nouvelle imprévue auroit formé dana 
le csur de Fatmé une joie dangereuse par son 
excès, si le chagrin que venoit de lui donner 
la froideur d'Osman , ne Veut pas balancée. Elle 
flotta quelque tcms , incertaine entre deux nou- 
velles si opposées. Elle ne dissimula point son 
incertitude aux feux du lôurbe quij nàr du suc- 
cès de son odieuse entreprise , se croyoit déjà 
possesseur de ses charmes. Elle avoua avoircFU 
lire sur le visage d'Osman ,< qu'il méditoit en 
secret quelque nouveau dessein. C'est aussi , 
répondit Degraar , ce que j'ai remarqué. Veil- 
lant satu cesse sur tout ce qui petit vous inté- 
resser , je l'a: vivement pressé de me confier 
ce qu'il scmbloît vouloir nue cacher •, il m'a fait 
la réponse la plaî fevorable. Quelques heures 
après , j'ai trouvé l'occasioR de jeter les ycur 
sur une lettre d'un des émissaires d'Osman ; elle 
étoit ouverte , et j'y lus positivemeut que votre 
époux étoit libre , et serort, dans peu de jours, 
it CoDstantinople. Voici , ma chère amie , ce 
que je pense d'Osman. Il n aura pas voulu vous 
apprendre U première nouvelle, il veut laisser 
à votre époux le soin de tous caoâer une douce" 
surprise , & se réjouit d'avance de U joie que 
TOUS causera cette inaecente perfidie. Je pfcme 
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que vous lui pardonnerez facilement > lorsque 
vous serrerez votre é[>oux sur votre sein. Je 
vous promets de vous montrer cette lettre , 3t 
condition que vous saurez commander h votre 
visage , ne point trahir votre secret par une joie 
indiscrète j et ne jamais lui révéler la conâdeace 
que je n'ai pas craint de vous faire. 

Fatmé , impatiente et rêveuse , marchoit i 
grands pas , et se tourmentoit pour dévoiler l'é- 
nigme du silence d'Osman. Hé quoi ! se disoit- 

elle , aurois-je mal connu son caractère i 

Ne doit-il pas sentir que chaque retard est un 
nouveau coup pour mon cœur ? Sices heureur 
$es nouvelles sont fondées, lui qui, si souvent 
à mes genoux, juroit de m'aimer avec idolâtrie, 
■ ne doit-(i pas se hâter de m'en inftruire ? C'est, 
si le sort ne me seroit pas favorable , qu'il fau- 
droit me tromper et prolonger mon ignorance, 
pour prolonger ma vie. Pourquoi ajoute-t-il au 
courroux du ciel , lorsque le ciel semble s'ap- 
paiser i 

Dcgmar revint triomphant , et lui présent» 
la lettre secrète de ï'Eraissairq. Elle confîrrooit 
en termes précis tout ce que Degniar lui avoit 
annoncé i son cccor , s'ouvrant alors à la plus 
vive joie , rfle se livra toute entière à l'heureuse 
certitude de revoir enfin celui dont depuis si 
long-ten» elle plenrof t l'abseuA,' et pour UqaA 
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elle avoit tremblé tant de fois. Dans rcffusîon 
de son premier transport, elle brûloit de volet 
vers Osman, pour couvrir ses mains généreuses 
des larmes de sa reconiioîssance, et lui reprocher 
avec douceur le délai qu'il avoit voulu lui fairs 
supporter. Mais l'artificieux Degmar éteignit par 
degrés la chaleur du mouvement qui l'agitoit. II 
commença par loi faire observer que , depuis . 
quelque tems , Osman , fuyant ses amis , et re- 
nonçant à tous les plaisirs , se pUisott à mener 
une vie triste et solitaire -, et que sa jalousiequ'il 
avoit combattue , miis qu'il n'avoit pas domp- 
tée , étoit sans doute la cause du silence obstiné 
qu'il avoit observé envers elle. Il lui rappela 
une foule de circonstances où , quoique con-f 
trainte , cette jalousie avoit sourdement éclaté. 
II insista sur la violence de son amour, et sur 
toutes les formes sous lesquelles il s'étoit mon- 
tré. Cette libéralité qui alioit jusqu'à la profu- 
sion , cette constance que rien ne poaroit ébran- 
ler , ses regards , ses gestes , ses discours tendres 
ou emportés , tout annonçoit une passion pro- 
fonde qui ferraentoit^n secret , et qui la mena- 
çoit de l'explosion la plus terrible et la plus 
soudaine. Enfin il lui rappela cette promesse 
qu'Osman avoit exigée , de couronner son amour, 
si M. de Rbuville étoit mort. Osman iie tenon- 
çoit-il pas k st. générosité ordinaire ^ en vou- 
lant 
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lant' profiter du trépas de son rival î Ce traîté 
étoh une injure , ou plutôt il étoit l'ouvrage 
d'un amour aveugle. Ce Sage, « respecté^ avoit 
Oublié ses propres principes. 

Dcgraar en tira des conjectures qui firent 
trembler Fatmé. Si Osman, ajouta le fourbe, 
esC sorti de son caractère , sa passion sera sant 
frein, par ce qu'il lui a dû en coûter plus qu'à 
un autre, pour abjurer la modération, et que 
lorsque la philosophie dévient l'apologiste d'une 
passion, rien n'égale sa violence. Fatmé, alarmée 
par sa tendresse même , crut voir U vie de son 
époux en danger. La vertu d'Osman , jusqu'alors 
irréprochable, étott l'unique soutien sur lequel 
elle s'appuyoit. II étoit son maître -, elle étoit 
son esclave -, il étoit puissant , il aroit le droit 
accablant des bienfaits. Elle lui devoit tout. 
Privée de secours, réduite à la foiblesse de son 
sexe , à une servitude réelle lous un phantôme 
de liberté. Tout montroit sa dépendance ; qu'op- 
poser à la passion furieuse d'un homme, qui,- 
d'un mot,pouvoit, en despote impérieux, faire 
exécuter sa volonté, et disposérd'elle, du con- 
sentement même des loix, et de celui de la reli- 
gion dominante? Renoncefoit-il à son amour, 
après tant de soins pour lut plaire ? après tant 
de soupirs rebuttés! lorsqu'il pouvoir satisfaire 
u haine et sa jalousie> sans paroître coupaMc 
Tome IIL C 
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ie M mort? Qaoi tan Tore brarcroitli voliipté 
dam le temple ni£inc où elle est cooiaciée ! C'est 
étimt « reflux de pnaéa tomultuemct que flo^ 
toit FAtmé, entnîiijc prestfue par celles mâmet 
iqut d'ihôid l'avoient la plus révoltée. 

Si Osman est jalmis , disoît Dcgnur, d'aa 
«on sombre et itoid , il ett certain qu'il se hâten 
de précipiter U perte de votre époux. L'ataour 
tut un sentiment qui s* chaage en fiErocité » 
■quand on met obstacle au triorai^ic dont il vcM ' 
iouir. II commande le crime à des cceors qui 
«e sembloient pas nés pour le eonnoître. Je n« 
^étends point placer Osman .dans la dasie d» 
ca fbreenét } mais , quand l'homme est dan» 
l'irretae , peut-il répondre de ses actions } Qui 
sait, dans cette lituatiDn , jasqu'od il peut porter 
b. rage d'avoir été dédaigné, sur-tout sll peut op^ 
poser aux tourmens qu'il épouve, 1^ félicité d'uik 
lival quH ^ihorre, comme la cause du malheur 
de sa vie. . . . O ma dière amie ! n'y «aroit-ii 
pu plus de prudeitce à éviter le coqp qu'^ l'afr 
loidreiiA foudre qui gronde sur fwstétes, ne 
BOUS avertit-elle pas , quoique encore dans u» 
sombre mtage y k préveoir ses traits ? Fxtmé t 
écoutez h VOIX d'un ami donc la vie tous efll 
dévouée. . . . OseE vous confier à sa courageustt 
vigUance inr le repos de vos joun.... Per* 
mcttcz-noi enfin de rmu consacrer mec services* 
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Je oe TCtts reparaître devant vmu ; ^*apzè« 
zroit anéanti l'^et des artifices qu'Osman pa- 
roit pr^iarer pour votre perte, on celle de votre 
époax. Ah ! cet ^ax si chéri et li digne de 
I'£tre , je jure qu'avant trois joun je vous aurai 
remis dans ses bras. 

Lliabile foiu-be découvrit alors ï la crédule 
F^mé qod étoit ion plan , pour rendre fim 
prompte la liberté à M. de RouriUc. Plus ce 
|4aa paroîssoit dangereux k remplir, et plus son 
amitié redouhloît pour celui qui vo^oit si gra- 
luitenient entreprendre cette acdon héroïqw. 
Sé<faké par req>éraflce que Degour fàiioit briller 
3l ses yeax , elle crut avoir trouvé l'homme qui 
devoir l'anacber à toas les périls qu'elle redou« 
-<pit, et dès ce moment, die remit aveuglément, 
eotre tes mains perfides ^ l'entière disposctioa 
lie sa destinée. 

. Seule et livrée à dle^nème , tei propres ré« 
flnûonsjCQijimedes phosphores tron^teurs, ne 
MfvircDt qtt'àl'^garer. Elle songea qu'Osman étoit 
d'une rei^on en horreur À sa patrie. Elle se 
rjippelU que,, dans -son eofince, on Iik avott- 
toujours peint ks mxbométans , comme des bar- 
bares qui rejettoicat tout principe de morale. 
Osnunne' lui parut pltâ avoir que de fausses 
vcf tus,. depuU -qu'il lai cachoit le sort de son 
lAer de RÔinriUc, Qle iotciprÊU st tristesse I^ 
Ci 
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^ffuetle, comme le sombre recuerHement (Ta* 
michant qui médite un crime en silence. Ses 
bienfaits n'ctoient plus que des ornetl»ens des- 
ttiiés-i parer !a victime le four du sacrifice. EHc 
tent» cependant un dernier effort. Elle supplil 
Osman , ne fût-ce que par compassion , de la laisser 
aller trouver son époux , gémissant dans les fers, 
pour les briser ou pour les partager. Osman, 
inaccessible à ses larmes , lui représente, d'un front 
glacé , l'inutilité , l'itnpossibiHté même du voyage. 
Mes fidèles émissaires , ajonte-t-il , aussi ardens, 
aussi zélés que vous pourriçr Tctre, n'ont pu 
encore lever tous les obstacles qui s'opposent à 
la délivrance de votre mari. Si le maître qui !e 
retient en esclavage, voyoit votre empressement, 
Miidame, une somme immense nesufiîroit peut- 
être pas pour qu'il obtienne sa liberté. Vos 
charmes mêmes seroicnt un motif de plus. . .1 
Mad;)me , laissez à ma prudence le («in de faire 
réussir une affaire qui m'intéresse.».. Calmea 
cette extrême impatience qui peut vous nuirc- 
dansce moment. . . . Soyez tranquille et reposez- 
vous sur la foi de mes sermens Un jour , 

peut-être , vous repentirez-vcus .... le vous 
laisse , Madame II lui fit une profonde révé- 
rence, et se retira. 

Fatraé , l'imagination troublée par le sens ob- 
soiv de ces derniers qiots , et croyant voir fondre. 
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9ir elle tous les malheurs qu'elle apprihendoit,* 
étoit tombée « preique sans connoissance , aux 
pieijs d'une ottomane, vers laqudlle elle s'avan- 
çoit , pais et défaillante. DegBiar entre. Son oeil 
riantysonteio anim^, annonçoient les plus heu- 
reuses nouvelles. Ah t s'écria Fatmé, oui « vous 
êtes mon ami, mon seul ami, le digne confident 
de mes peines; Osman est un monstre. Il cache 
le cœur le plus cruel , sous les dehors d'une vfirtu 
empruntée. & bouche n'est point d'accord »vec 
M pensée. Je l'ai démasqué. Imprudente! pour-, 
quoi lui a^i-je découvert n»s secretsl N^e devoi««je 
pas savoir , qu'autorisé par sa loi même , il se 
croiroit peinais de tout sacrifier» pour satisfaire 
V passion î, ., Ah .' c'eit maintenant que je sois 
tout le poids des chaînes de l'esclavage !... Vouf- 
le voyez de vos propres yeux , _dit Degmar d*u« 
ton tranquille , ces peuples infidèles nous regac- 
dcnt toujours, comme les eonemis de leur pio- 
phéte, etviolent, sans remoids-avec pous^^ leurs 
sertnens les plus sacré;. Ils se font un jeu de Ii 
perfidie .parce que nous sonimes-étrangers , qu'ils 
qnt le droit du plus. fort, et que iwus abhor- 
rons l'impiété de leur cidte ridicule. Cependant, 
je vous- l'avoue^ ma- chère amie, je ne croyois 
pas qu'Osman pût jamais devenir un traîtie.Mais 
tous, ces méprisables ennemis de notre sainte 
reliçion se Eessembleot. L'amouc -d'Osnun , qui 
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n'iveitparn» ^ vos yeux, qne son l'image d'une 
douce et todre colombe , n'est ^us mainte-' 
oant qu'un tigre furiemi qui veut dérorer si 
proie. Il ett altéré de sang-, il Teat répaadre «luï 
de Totr» époux -, il Tcut s'assurer « par u mort y 
la possession de rot durmes. . . Le barbare! '£ 
espéroit ensevelir ce crime dans les tinibres ^ tI 
•e flattoit de cacher ï tous les jeux l'affreuse 
vérité} et, après avoir assouvi ses désirs effrénés, 
de TOUS retenir dans la servitode la phis humt-' 
liahte. Ses bienfaits adroit sont &ux, trompeurs 
et cruels comme lui. Eh ! faut-il s'en étonner f 
Privés du flambeau de la foi , livrés au penchant 
de leur coeur corrompu, oâ ces infimes maho-' 
métans auroient-ils apprc ï connoitre la vertu! 
- T/emblez > ma chère amie, trénblez -, je sais 
d'un des etcUvei d'Osman , qtn heureusement 
m'est attaché, qu'il avoit reçu des ordres secrets 
pour assassinfer votre époux , qui est maintenant' 
en route pour se rendre ^ Constantinople. Je' 
dois , par respect pou/ la vérité que je fais pro- 
fession de dire toujours, convenir qrfon l'a va 
tin moment hésiter,. •■. maïs enfin dans la fré-' 
nésie de sa passion .... Puissance céleste ! s'écria 
Fatmé en palissant , secourez mon époux ; il v» 
périr , si vous ne prenex sa défense. N'ait-il 
A:happé aux mains sanguinaires des pirates , que ' 
pour tombe; dans cel^iTtut roortstre^ <piif ^ 
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imat dans le eœat , porte les traits ie Ii TerM 
sur le front!.... Grand Dieu! mes ptaintea que 
l'élève vers vous , seront-elles impuissantes > Doc> 
vent-dles expirer dans l'enceinte de ces nm- 
f ailles i Malheureuse ! ... ; Ah ! nulheurense t 
mei roains ne poorront-dles ttrtter cdie qui va 
hù donner là mort î. . . . 

Vous le pmiTez , s'écria virenient D^mar, 
î'allob partir sins rens. Eh-bten ! a^ez le «m* 
kage de me suivre. Vous en imposerez atn assâ»* ' 
stos: ils frémiront d'effroi en vons recoonoissant. 
Vous échapperez » en mfme-tems ^ aux persécu- 
tions de votre tfran^ qui, levant enfin le masqoo 
séducteur de l'hTpocriiie , ne tardera pas peut-* 
£tre à vouloir consommer son odieux projet. 
Je sois cenventt avec cet esdave qu'il feindroit 
«Texécoter les ordres de son mahre , et qir'att 
lieu de poignarder votre époux , il le ronduirmi 
dans une petite isle qui est sons la protection 
des Vénitiens , que les Turcs sont maintenant 
forcés de ménager. lÀ , nous trouverons votre 
époux. U»nous braverons l'injustice.. Li , tious 
ferons entendre librement le cri de la nature 
contre l'oppression. Mais l'instant otl nous déU* 
bérorn est perdu pour lui. Uâtons-nons de tout 
préparer pour notre fiiite^ et que demain. . . .1 
Te m'abandonne' 3l vous, dit Fatmé, en gémis- 
. sut , disposes de moi ^ dt^osez de mon tott^ 
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Je le remets entre yos nuins. Demain je serai, 
pr^te; faltût-il voler au travers les lances et Ies> 
épies poot sauver les jours de mon époux , non 
Degmar , non vous n'accuserez ni ma foiblesse» 
ni ma timidité. 

La fuite de 1» maison d'Osman étoit facile. 
Fatméy jouissait d'une libeftéégale à celle dont, 
on jouit en France; Au lever de l'aurore , Fatraé , 
î'intrépide et crédirfe Fatmé , joint Degmar , 
qui avoit tout préparé pour leur départ. Un 
esclave et une jeune françoise , qu'Osman avoit 
donnée à Fatmé pour U servir . furent les seules 
personnes ijui l'accompagnèrent^ Fatmé; étoit- 
ïpontce ^ cheval , et portoit un habillement 
turc pour être moins reconnue. Un vêtement 
de cette longueur cft trcs-favorafalc au déguise-, 
ment. Elle ne s'apperçut, ni des diâicuJtés d'un 
long voyage , ni des dangers auxquels elle s'ex- 
posoit , dans des chemins peu fréquentes , si ce. 
n'est ceux qui , bannis de la société pour leurs 
crimes » cherchent la facilité d'en commettre de 
nouveaux , en échappant à la vengeance de la 
justice. L'espoir enchanteur de revoir bien-tôt. 
un époux qu'elle aimoit si tendrement , lui fai- 
soit oublier jusqu'à si propre foiblesse. Elle. 
approchoit enfin du lieu désiré , et son imp^ 
tience s'accroîssoit à chaque pas qu'elle faisoit. 
Sablière ( c'est le nom du domestique à qui Deg-: 
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BUT étoit censé avoir fait prendre les devants ;. 
pour conduire M. de RouviUe dans llsle Vit)!-: 
tienne , oà ib dévoient tous se rendre , depuis 
le premier momeflt de leur réunion. ) Sablière» 
disoit Fatmé en eUe-mfime , en travenaot d'ob- 
scures for£ts , peut arriver trop tard. Mon époux 
peut se trouver dans l'impuissance de s'évader; 
ie maître dont il porte les fers , peut en aug- 
menter la pesanteur. Le crime que se propose 
Osman , peut être exécuté par une autre maîa 
que celle à qui il en a remis l'exéaition. Que 
de dangers prévoient les cœurs sensibles , &r 
combien l'imagination alarmée en fait naître qui 

. n'exillent pas ! Le visige de Fatmé étoit un ta- 
bleau mouvanf » où se peîgnoient tour-à-tour 
les différentes émotions de son ame^ Que de 
questions ! que de craintes ! que de réflexions 
tnsjee ou consolantes ! L'espérance soytenoit 
son courage^ et lorsqu'elle tournoit ses regards 
vers le ciel , elle se plaisoit à le contempler 

■ comme le protecteur de l'innocence. 

Le quatrième jour, ils abordèrent l'Isle Véni> 
tienne. Degraar l'avoit assurée qu'elle y trouve- 
roit Eou époux. Son imagination se le représen- 
toit sur le bord du rivage ; et le cberchant des 
yeux, elle croyoit le voir, d'abord pâleet abattu, 
nvis bien-tôt ses couleurs renaissoîent plus vives 
.et pluf bcUe», lorsque duis.riUusiQtt.de satea^ 
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'dresse poar loi , elle le vofoit mnet d'amonri 
aerré contre son sein ptlpitant O comme dlê 
npèrmt d'effacer le souvenir même le pins léget 
ies maux qu'il avott soufierts , oa dt ne les rap* 
pder que comme le contraste charmant de leur 
. HintaelU félicité ! Vaine espérance! de nouveaux 
levers attendorent cette digne et fideile épouse. 
Elle ne trouva sur le rivage de l'irie oA die 
UTJvoit , qu'une affreuse solitude; et ce ciel qui 
lui avoit para si brillant , se chatge^ tout-i-' 
coup des frfus noires vapeurs. L'écho des rochers 
'qu'elle p^rcouroitj ne répétott que ses gémisse- 
mens. Les plantçs sauvages qu'elle- fouloit de 
SCS pieds , étoient arrosées de ses pleurs. Un 
réveil terrible succédoic aux rêve* endianteurs 
qu'die avoit faits sur la route. 

C'est envain que Degmar s'efforçoït de disifi 
per sa terrent *, c'est envain qu'il vouloi t ratta- 
cher sur son firont te bandeau d« l'espérance : 
Trompée dans sec pias chers désirs^ Fatmé né 
croit plus m bonheur. Son ami dédaigna dd 
pénétrer l'obscùtité de l'ïvenir. Je ne sais quel 
calme funeste se répand dans son «ne -, et là ■ 
glace. Toot-ik-coup Sablière arrive i ses habitt 
«nsanglantés font croire à Fatmé que ce domes>' 
tiqoe n'est dans cet état que pour avoir défeiKltt 
«on époux , massacré tans doute par les barbares 
4ftatil portoit les duîaes. Sablï^e lui apprcad 
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^'iU s'étoient sanyés ensemble « qu'ils iTOtest 
confié Irar delHnée i une barque légère ; nuis 
qn'3k quelques iieues da port on les avoit atteints, 
et qu'il étort trop beureux , lui , qu'on l'eét 
laissé aller , après l'avcHr cmeUement maltraité* 
Fatméi tombée dans la profondeur de la dou- 
leur la plus sombre , ne Toulnt plus rien enten- 
dre de tout ce qu'on lui disoit pour la rassurer. 
'Elit ne répondoit plus ; cUe faîsoit signe de la 
tnatn qu'on s'éloignât , qu'on U laissât seule. 
Ce silence de la douleur est bien plus 3l craindre 
que les éclats de la ^enr. On ignore ce qu'elle 
seroit devenue , sans an accident qui vînt suU* 
tcment changer toutes ses idéei Immobile, elfe 
avoit les jreux attachés , sans objet comme saris 
■dessein j sur la nie qu'on appercevoit par la fe- 
nêtre de la maison od Degmar l'avoit conduite, 
lorsqu'elle vit passer un Turc , suivi d'un esdavé. 
Ayant considéré plus attentivement ce malheu-- 
renx , elle crut le reconnoître pour son époux. 
Elle se lève , s'élance , descend et se précipite 
dans la rue. Mais à peine touchoit-die le bord 
du rivage qui baignoit sa demeure , qu'elle le 
voit transporter dans une barque qui fend rapi- 
dement le sein des eaux. Elle tombe sur set 
genoux , tend les br^s , s'éctie , se fi-appe le 

■ sein Degmar lui propose db s'embarquer 

sur-le-champ ^ d'atteindre le Turc sur le n^ar* 
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-•ppoié, et Je r*blîger par force i re»dre cet 
. esclave. Le projet n'étoit point impraticable. 
Fatmé voulut absolument accompagner Dcgmu; 
•t sur le soir , ils abaDdonocrent i'Isle Véni- 
tienne. 

Ils débarquent j. mats deux chemins opposés 
-(e présentant à-la-foîs , ils ignoroient celui qu'il 
falloit choisir , pour remplir leur projet. Si- 
fclière s'enfonça dans celui qui étoit à droite , 
après avoir promis de revenir en peu de tenu 
dissiper leur incertitude. A peine t'eurent -ils 
.perdu de vue, qu'ils furent saisis d'effroi j en 
.découvrant de loin une troupe de cavaliers qui 
.couroient à toute bride, et qui dans l'inftant 
même alloieat les atteindre. Ils n'eurent que Le 
tenu de se cacher dans le feuillage d'un bois 
voisin , qui se rencontroit là par baCard.. Cepenr- 
dant les coursiers , dans leur course npidej 
sembloîent dévorer la plaine. Osman étoit à leur 
tctci et quel autre pouvoit-ce Étrcî Conduit 
par l'amour et par la vengeance, il venoiteti> 
lever Fatmé et punir un traître. Il hâtoît s» 
.troupe de la voix et du geste. Le voile de U 
«uit s'étoit étendu , et U 'terreur qui pénétroit 
Fatmé s'augmentoit dans les ténèbres. Il étoit 
pour elle aussi dangereux de rester dans soo 
.osyle , que de l'abandonner. Osman' et sa troupe 
pccupoicnt'Ia plaine , et semUoient emriroQu^ 
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fc bois. Ils prirent enfin lepattid*/ rester. A*' 
fond de ce bois étoit une colline , où I2 nature 
»voit cr«usé une caverne. C'est-là que Icï trem-- 
hUns voyageurs se réfugièrent, pour passer cette 
nuit fatale. De cette hauteur on découvroit Ix' 
plaine -, et !a iu le qui s'élevoit jetoit une si 
brillante clarté , qu'on pouvoit facilement dis* 
tinguer touï les objets. 

Sablière cependant ne revenoit point ; il ne- 
lauoit point entendre le signal dont ils étoienc 
convenus. A peine furent-ils cadiés dans h 
caverne j qu'ils entendirent au-dessus de leurs 
têtes le pas de plusieurs dievaux. Ce bruit les 
fit frissonner. Plusieurs cavaliers descendirent 
près du bois , se séparèrent, et commencèrent à 
faire des recherches dans tous les environ». 
Qui pourroit peindre Teffroi qui saisissoit l'irtiû, 
de Fatmé ! celle de Degmar et de la jeune Fran- 
çoise , quand ils entendirent la voix d'Osman? 
Cette voix si touchante n'avoit plus qu'un accent 
terrible. Ils sont ici, s'ëcrioît-îl •, gardez - vous 
bien qu'ik ne m'échappent : vous me répondre» ' 
d'eux sar votre tête. A ces paroles , il joignoit 
des menaces î il parloit d'un prisonnier auquel 
il destinoit le supplice le plus cruel. Sa fureur 
ifexhaloit en imprécations que sa bouche n'a- 
voit jamais prononcées. Fatmé "étendue sur l'hu- 
«lide Terdure , et. presque sanj conooissaoce. 
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ftcferoit de U Jénne FTioçoise les séedan' dbat 
cdle-ci avoit besoin pour die-même. Degmar 
o$ott it peine retirer i on n'etitendoit que le 
bruit de ses dents , que U frayeur heurtoit lec 
unes contre les autres. Tout desiroicot que l'ei- 
pace étroit qu'ils occupoient , s'anéantit. Ueu- 
rewement les cavalîen'se lassèreot d'une recber- 
ctie qui ne remplissoît point leur objet. Zb 
retonrnèreht dans la plaine, et Fatmé reprit ses 
forces ec son courage , à maure qu'ils s'â<Hgnè- 
rent. j^le te hasarda même , quoiqu'ea trnn> 
blaot encore, ^ les suivre de l'en!. Une nou- 
vrile scène plus foruidabie encore que la pre- 
nùère , s'offre à ses r^ards épouvantés. Elle vit ' 
Osman rejoindre sa troupe. Ses yeux égarés par 
la çolcre ^ sembloient lancer des flammes. Il 
faisoït étincder son sabre sur la tête d'un mal- 
heureux , dont les mains tremblantes embras- 
soientses genoux. Dans cette attitude suppliante, 
il paroissoit lui demander U vie. 

Fatiaé étoit trop éloignée pour entendre ses 
paroles-, mais l'écho répétoît des accens plaintif, 
qw parvenoicnt jusqu'à son oreille. Fatmé à qui 
l'amour oâïxMt sans cesse les traits de son épour, 
cint le reconnoître dans la victime qu'Osman 
alloit iaunder. Hé ! de quel sang en effet l'im« 
tjacable Osman devoit-il ctreplas altité î Frap- 
pée de cette idée, elle cricd'ttic voix lament 
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tiUe: «T. Cher, âcherépoox! tu mean; «É 
de quelle nuin! ... Oubliant le danger oâ elle 
.est «posée t elle alloît te précipiter de la col- 
line t voler atix pieds d'Osman , mettre sa této 
sous le tranchant dtf son glaive, et loi demuider 
la vie ou la mort de son époux. Xout-à-cotq> » 
le fer d'Osnun brille comme l'éclair . et irappe 
ie malheureux , dont la tête tombe et roule loia 
du cOTpc , qui se débat dans les mouvcmens con- 
vulsi&dclaniort. FitmépSleitnimobile^froîdej, 
parut avoir rendu le dernier soupir. 

Osnun s'âoigna avec ta trovpe » après avoir 
couvert de terre le cadavre de l'infortuné qu'il 
yenoit de ucriBer, Les secoûn empressés de U 
jeune Françoise rappelèrent Fatmé, à la vie. . . . 
Cmelle ! lai dit-elle, quel fiiaeste service Tou» 
«ne rendes !. . . ■ Pourquoi m'arracher aux on»»' 
bres du trépas , pour me rendre une vie que je 
déteste i. , . Dérobez à ma vue ce ciel qui mV 
fundonne , cette terre ensanglantée où j'ai v» 
périt le plus aimé , le plus vertueux et le plut 
infortuné des homme*. O providence ! qui croira 
^e tu veilles sur ce triste univers ! C'est le 
crime qui, le for en main , fait tomber l'inno- 
<«Ke à ses pieds, et la foudre reste oisive dans 
tes mains ! ... Et toi , barbare Osman , las de 
dégifiser. la férocité de ton caractère , tu t'es 
enfin Uvfé aux coupables désirs de ton co^ur. 
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^ ce ecEur corrompu osi m'iîmer ! ... Et nor^ 
crédule , j'admirois ta vertus; Ta présence m'é* 
toit chère i tes discours m'enchantoienti j'aurois 
voulu avoir deux coeurs , pour t'en donner un 
dont je te croyois digne. Fidèle ^ mon devoir, 
mais , sentant le besoin de t'aimcr , je voulois 
que tu fusses mon frère y pour pouvoir me livrer 
sans remords aux charmes de mon innocente 
tendresse. Malheureuse ! pourquoi l'inexpérience 
de ton âge a-t-elle empêché de lire sur soft 
front tous les vices qu'il recéloit dans son ame î 
C'est en vain que Degniar faisoit tous ses 
eflorts pour arracher Fatmé de cet horrible sé^ 
jour. Elle ne vonloit point l'abandonner , sans 
avoir été auparavant conduite sur cette plaine 
sanglante, théâtre du meurtre du plus aimable a 
des hommes et du plus chéri des époux. Elle 
se trûna vers cet endroit où des marques récente» 
du crime qu'on vcnoit d'y commettre, la firent 
frissonner. Elle découvrit , à la darté de ia lune , 
les traces du sang qui teignoit la verdure. Elle 
baisa cette terre sacrée, elle l'inonda de ses 
larmes *, elle voulut que Degmar l» laissât mourir 
lur ce tombeau. Encore quelques momens , dr- 
soit-eHe,et jemerrjoinsà lui. J'ai dugoût pour 
Il mort i mon mari est sous son empire. Je 
sens que le bonheur m'attend au fond du 
cercueil. 

L'aurore 
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L'aurore commençoit à luirff. Fatmé parors- 
soic fortement décidée k rester sur le tombeau 
de son mari. Elle ap])Iiqiioît son visage sur cette 
terre humide , et sembioit y étoufler les der- 
tiien accens qui dévoient sortir de sa bouche. 
Eh-bien * lui dit Degmar , du ton lie plus froid, 
restez ici s l'impitoyable Osman va bien-tôt y 
partMtre. Sa fureur ne se bornera point au meur- 
tre de votre époux. Mais ce n'est point la mort 
qu'il vous destine. Tremblez , ajoutâ-t-il t eii 
élevant la voix , l'opprobre vous attend. Moins 
pour satisfaire son amour , peut-être , que sa. 
vengeance , à quel excès ne se portcra-t-il point t 
Vos pleurs ne le désanneront pas , et c'est sur 
la tombe taème de votre mari qu'il triomphera. 
C'est alors que les mânes de te mari outragé , 
frémiront de doideur et d'indignation , et vous 
reprocheront d'être tombée volontairement dans 
les bras de son assassin, 

Fatmé ne répondit rien. Elle se laissa ttaîner 
en chancelant loin de oe tombeau , où ell« 
'Uissoit son ame. On couvrit de garon cettctcn» 
ensanglantée-, tandis que Fatmé étoit tombée 
dans un anéantissement stupide , Degraar , qui 
n'avoit exposé que ses propres frayeurs , en par- 
iant du retour d'Osman , plus ^rieux que ja- 
mais , dans cette funeste plaine , ne savoit de 
quel côté iliriger .ses pas pour en sentir. Quelle 
Tomt UL D 
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fut son incertitude, lorsqu'il vit quehtroupa 
tneurtrière qu'il redouCoit avoit pris le seul cho> 
min qui conduisoit au port où il se flattoit d* 
Uouver un asyle ! Il tallut s'arrêter et tenir 
conseil. li Y fat décidé qu'on retourneroit h 
Constintinople , avant qu'Osman , qui avoit 
abandonné le séjour de la campagne , pût i'y 
rendre. De-là on projeta de s'enibarquer sur un 
vaisseau chrétien , pour éviter la mort que leur 
rcservoit leur barbare ennemi. I^ France oâroît 
ses ports , comme autailt d'asyles respectés où la 
vengeance d'Osman devenoit impuissante. L4 
jeune Françoise éprouvoît une joie vive , dans 
l'espérance de revoir sa patrie ; etDegmarvoyoit " 
les moyens de faciliter le bonheur dont il s'étoit 
flatté. Mais Fatmé étoit muette. Eh ! que lui 
importoient les lieux oil Iç sort la promèneroit 
désormais î Elle avoit perdu avec son époux , 
cette tendre activité qui l'intéressait si vivement 
ou destin de ceux qui. l'environnoit. Froidement 
secueillie ^ la mort étoit dans son ccEtu. Elit 
n'exîstoit plus que pour s'abîmer dans de lon-^ 
gU€s réflexions, sur tes vertus apparentes et su> 
les vices réeb des hommes, quelU apprenoît h 
détester j en apprenant à les connoître. Quoi I. 
disoit-elle ,en elle-même, le front^'Osman étoit 
un miroir menteur ! Hélxs > je me serois op^ 
{^IStrée \ le cioin vcftumuc » s'il n'eût dévoiîii. 
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!ui-tuême son odieux caractère : toutes ces adîonl 
sembloient dictées par l'humatiité , et le forfait 

qu'il vient de commettre Malheureuse ! 

tu devoîs le prévenir ; tu aurois dû juger lame 

de ce monstre, et ton époux vivroit encore i - 

Horrible fausseté des hommes ! ils cachent le poi- 
gnard qui doit vous égorger. Ils sèment de fleurs 
!e chemin de l'abîme où ils veulent vous préci- 
■ piter. Osman , traître et cruel Osman ! tu m'as 
trompée , ah ! je sens combien désormais il me 
sera impossible de croire à la vertu de ces êtres, 
qui sont tour-à-tour nos adorateurs et nos ty- 
rans. 

Fatmé , comme presque toutes les femmes , 
faisoit d'un -fait particulier un principe général, 
ïlle tomba dans cette misantropie froide que 
lien n'affecte plus , parce qu'elle avoit appris k 
dédaigner. Son mépris pour les hommes l'auroit 
rendu presque indulgente sur leurs vices, dont 
elle avoit gérai d'être U victime. 

Ils arrivèrent enfin à Constantinopla , sans 
qu'aucun événement interrompît leur marche. 
ï>egmar les conduisit dans le palais de l'ambas- 
sadeur de France, comme dans un Heu oïl les 
coups d'Osman ne pourrorcnt (es atteindre. H 
ne leur manquoit plus qu'un vaisseau chrétien 
qui fit voile vers leur patrie. Mais il" leur fallut 
attendre plus de 'huit jourïj avant de trouver un 

D,gn,-.rihyGOO^IC 



( 52 ) 

B&vire Anglois qui pût les conduire sur les côtes 
de France. 

Fatmé ne formoit plus aucun vœu. Elle étoit 
indifférente sur les lieux qu'elle devoit habiter. 
EUe sentoit que ses milhcurs n'en existeroient 
pas moins , en s'éloignant du pays fatal qui les 
aroit vu naître. D'ailleurs quel désir pouvoit U 
presser î Etoit-ce de revoir une ville qui lui rip- 
peleroit l'image d'une félicité évanouie 3 Dans . 
cette multitude innombribie de citoyens, celui 
qu'elle y cherchcroit ne devoit plus s'oiFrir à 
■«es yeux. 

' n luit enBn ce jour que hâtoient les vœux 
rrtminels de Degmar. II tenoit Fatmé sous l« 
Iras, il traversoit le port pour s'embarquer avec 
elle , il conduisoït sa proie , il triomphoit après 
tant d'obstacles, lorsqu'un de ceux qu'il avoit le 
ntoins prévu, arrête tout-à-coup sa marche, son 
projet et son bonheur. Osman s'otîire à leurs 
regards ; ce terrible Osman , comme un génie 
persécuteur, semble être sorti du s«n de la terre, 
pour tourmenter une femme vertueuse. Sa pré- 
sence leur interdit la sortie du port. Il se dctourn» 
et feint de ne les avoir pas vus. Ils reviennent 
■pr leurs pas, et se cachent dans k maison voi- 
sine d'an Juif, pour éviter les traits de sa colère, 
et examiner le parti qu'il leur restoit.à prendre 
djtut cetta redouuble extrémité. 
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Fstmé éproUToit encore dans ses membres m 
treinblement universel , occasionne par U ren-' 
contre imprévue du tyran qu'elle fuyoit. On 
frappe à la porte de la chambre où elle s'étoît 
réfugiée. On Touvre ; l'ombre même de son époux 
assassiné n'autoit pu faire sur elle une plus forte 
impression. C'est Osman , c'est le meiU'trier de 
son mari, c'est l'ennemi de sa vertu, c'est le plus 
barbare des hommes qui se présente ^ sa vue, 
qui vient braver son désespoir et insulter à s« 
foiblesse. Toutes ces pensées assaillent à-la-fois 
son imagination. Elle pousse un cri , recule et 
tombe sur une chaise , le visage caché dans sel 
xnains. Osman cependant n'avoit ni la physio- 
nomie féroce d'un assassin , ni la joie, barbare 
d'un méchant qui va triompher à force d'atten- 
tats. Un air de douceur étoit répandu sur son 
front catme et serein. On y distinguoit même le 
caraaèrcde cette noble pitié, queconçoitl'homme 
vertueux j lorsqu'il rencontre un coupable. Ses 
yeux fixés sur Fatmé , versaient quelques larmes 
qu'il vouloit lui dérober. Il rompit enfin le 
'silence et dit , avec ie plus grind sang-froid. . , . 
ma p^encc , Madame , vous est odieuse , et 
c'est pour moi un malheur que je ne devois pas 
soupçonner. Vous m'avez ôté votre confiance , 
mais il me reste deux choses ^clcsortne sauroit 
Bï'enleveri t'est la vertu et mon amitié pour vous. 
Dj 
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Deuit mats aussi sacrés dans la bouche d'Osman 
ercitcrent toute l'indignation de Fatmc. Elle se 
releva avec ic r^-ird du dédain et le geste du 
mépris. Lâche persécuteur 1 s'écria-t-elle, com- 
ment ta bouche impure ose-t-eilc .prononcer ces 
deux noms ! Le sens qu'ils cenfernient doit alluf» 
mer la rougeur sur ton front , et. le remords 
dans ton coeur. Toi ! un homme vertueux ! toi 
mon ami I Eh ! qu'auroit fait de plus ie plus 
noir scélérat? Qu'auroit fait déplus mon, en- 
nemi le. plus impitoyable î Lève ce masque 
qui doit peser sur ton visage. Tu comptois ense- 
Telrr tes crimes dans un silence éternel ; mais 
ils -sont connus anjourd'^huï , et leur \çh qui 
•'élèv'e vers lexie! en implore la vengeance. ... ■ 
Barbare ! achève ton ouvrage , tue moi de cette 
même main qui a sacrifié mon époux i ton in- 
fâme jalousie. Envain tu ,t'es flatté de me tromper 
plus long-tems. J'ai déchiré, en frémissant, le 
voile de l'illnsion qui m'avoit séduite. A travers. 
ce faste de vertus dont tu t'enorgueillissors , je. 
reconnus le vil mortel et l'odieux hypocrite. . . » 
iVa, je te méprise, va, je brave ta colère et tes 
cruautés. 

C'est ainsi que Fatmé exhaloit son aveu^e 
douleur , sans qu'Osman tenta de l'interrompre. 
II s'assit , rauet , interdit , ne sachant que croire, 
et qu'iuiagiocr. Son iinç ptq^-fiiQublée. Il baissa. 
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la TUt ven la terre , comme un coupable qu! 
vient d'être convaincu d'un crime jusqu'alors 
inconnu, Fatmé crut reconnoître en lut la con- 
ftiSTon qui naît des forfaits découverts ■; & là 
certitude qn-'elle conçut de ses attentats, redou- 
bla la violence de ses pleurs et de ses reproches^ 
Osman , immobile et la langue presque glacée, 
ïni dit d'une voix qu'on- etitendoit ï peine : . . '. 
<2>iels étranges discoars ! Madame. .... Je ne 
conijois pas pourquoi . . . Daignez permettre qufc 
je répande quelques lumières sur le cahos où 
Vous me plongez,. . . Quelles affreuses ténèbres 
nous environnent de toutes parts ? . . . Ma Toik 
■va les dissiper -, elle va faire évanouir ces fantô- 
■mes qui égarent votre imaginatron. Comment'; 
ajouta-t-il de ce ton vrai que l'art n'imita jamais", 
c'est moi que vous accafalci des noms rései'véS 
aux plus grands Scélérats i C'est moi qUe votre 
bouche couvre d'opprobres. ... Ah ! je veiioîs 
Ici pour vous faire des reproches bien plus juftes. 
C'est moi qui af le droit de douter de votre 
■cecur, et de Bonpçdnner- votre conduite. C'est 
moi', Madame, -queVous devez craindre , si li 
Tétîté,sila vertu ont encore quelque a'scendant 
sûr -votre anie. Dans l'étonncment qui m'a saisi, 
je n'ai pu d'abord vous répondre, (^oï ! c'est 1 
tnoi que vous redemandez le sang d'un époux , 
dectt'ipoux i.qul Vous êtes infidèle, et qui 
D4 
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meurt eti ce mdraeiit de l'oubli où vous avei 
plongé sa tendresse et vos devoirs ! Ah ! le désir 
de se venger d'un traître , soutient seul ses for- 
ces expirantes. Elles te ranimeront , et le cou- 
pable sera puni. Comment la vertueuse Fatmé 
3-t-elIe pu abandonner son sort à an séducteur 
infâme qui > malgré le double rapport de chré- 
tien et de compatriote , préparoit à votre époux 
Ja plus horrible destinée ? Oui > Madame , en 
vous excitant à fuir la demeure de celui qtii. 
de votre amant , avoit eu la force de n'être plus 
^e voti;e ami , cette demeure oà M. de Rou- 
ville deyoit se rendre , et où il espéroit trouver 
.vous et le bonheur. Un iburbe a égaré vos pas^ 
et conduit ceux de votre mari aux portes de la 
mort. II est maintenant couché sur nn lit de 
douleur , où le plus mortel de ses tourmens est 
celui de ne pouvoir vous oublier. Vous ne 
TOUS attendiez pas à me voir ici , je le sais î 
mais j'étoîs instruit que vous deviez vous jr 
rendre. J'ai été informé de votre séjour chez 
l'Ambassadeur de France i votre époux me prioit 
de ne point faire la mointjre démarche en votre 
fa.veur. Qu'attendre , disoit-il, d'un cceur gin 
joint l'infidélité i. l'ingratitude ? J'ai été plus 
indulgent que lui , Madame : j'ai espéré que 
vous connoîiriez le repentir. Que dis-je ? co 
ivez-vous besoin i J'en crois plus mon caag 
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que oies yeVJi, Je conoois votre ame , et ]« U 
crois trop noble , trc^ éclairée , pour s'être 
laissée séduire par les discours d'un scélérat. Je 
juge que, dans cette déplorable aventure qu'a 
fait naître la fatalité , il y a un nœud secret que 
vous seule pouvez dénouer. Parlez , je suis prêt 
à vous entendre. Osman , toujours le même , 
est aussi sincère que fidèle j Osman connoît le 
cœui humain , et sait pardonner. L'univers chan* 
geroit, qu'il conserveroit toujours les heureux 
principes que vous lui avez connus > et qui ne 
peuvent cesser de lui être chers. Ouvrez- mot 
votre ame^ trop confiante Fatmé ! Je suis digne 
d'y lire par les sentimens d'estime , de respect 
et de tendrelTe que j'ai pour vous. Ezpliquet- 
moi a ivec cette ainul^e candeur qui vous carac- 
térise , les causes étonnantes qui ont élevé contre 
vous d'aussi injurieux ïoupçons. 

Ce discours. fit passer dans l'une de Fatmé 
une succession lapide d'idées diverses , qui toutes 
se détniisoient mutuellement. Quoi ! son époux 
vivroit ! Quoi ! Osman seroit vertueux ! Elle 
seule seroit coupable ! Mais comment croire des 
vérités que tout sembloit combattre î Elle se 
ïève avec précipitation , comme une personne 
qui sort d'un rêve fatigant : Vous osez m'assurer 
que mon époux respire encore l ... Non > vos 
artifices ne me séduiront plus. I.e5 jours de nu 
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créAiKté 'sont passés Mon époux fst vî- 

Tant I ... Ah ! birbarc , j'ai vu tomber sa têtft 
sous ton glaive homicide, ... 

Osman , plus étonné que jamais , réptit 'i 
Moi , j'ai fait périr votre époux ! Venez , ahl 
venez vous convaincre par vous-même de toatfe 
.votre injustice. Malgré l'impossibilité deeonci- 
iicr detix faits absolument opposés, Fatmé ne 
ponvoit résistera la joie qui gagnait son cœur', 
en apprenant une 'Heittelle à UtJOeîle elle ne st 
confioit cependant que d'une manière tout-i-!»- 
fors tendre et timide. Elle fit un mouvement povx 
k'éUncer vers celui q«i-!ûi présenloit une si douce 
illusion ; un mouvement contraire l'empêcha de 
suivre son transport. 

Ah ! sans doute que cet C^man qu'elle" voyait 
ù-paisible et qu'elle avoit vu si furieux-, sivoit 
commander auit'acpeHs de sa bouctie hypoérite', 
^t cette idée la replongé -dans son premier ^es- 
poir. O Fatmé, s'écrioit Osman-, nommez dénfc 
:ïes offenses doht je sois coupable envers voirf, 
et vous, à votre tour , justifiez , s'il est possibli^, 
fia conduite que vous avez tenue-, si ce n'est ef*- 
Tcrs votre bienfaiteur ,d» moins eavers votre ami. 

Fatmé, reprenant, à-ces mots, toute sa fierté-, 
luirépondit.oui j.'arftii^et j'aidâ le faite. Vous 
jiie_. montriez sans cesse le retoW d'an époux", 
et vous-cncbiîiiez mes pas. Tant de délais m'ont 
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îaspité une juste défiance. Degtoar qoi m'est, 
uni par les liens de l'amitié , Oegmar qui est 
de mon pays et de ma religion , a. favorisé géné- 
reusement ma fuite. Il m'aguidé vers un époux, 
que je voulois arracher à l'esclavage et à la mort. , 
Hélas ! le destin ne me l'a ofïcrt que pour me 
Iç. ravir au moment même ! Tant d'efîorts , ne 
m'ont servi qu'à me conduire au lieu de la scène 
horrible, oà je l'ai vu mourir par vos coups. . . 
Cruel ! oserez-vous nîer ce forfaits ? Que m'im- 
portent maintenant vos remords , votre justifica- 
tion , votre désaveu i Tout est mort pour moi, 
avec le seul objet qui me faisoit chérir l'exis- 
tence. Fuyez, emportez le nom d'un barbare^, 
et laissez-moi celui d'infortunée. 

A CCS mots , Osman Je précipite vers Fatmé , 
«it la jerrant affectueusement sur son sein , malgré 
ses efforts , il cherche ses regards qu'elle détourne 
des siens. Femme vertueuse, s'écrie-t-il, vous ren-. 
dez la vie à votre époux, à mon digne ami, et- 
à moi-même. Ne craignez point d'attacher vos 
yeux sur les miens, vous y verrez la Joie que 
je ressens de vous trouver fidèle. Je ne doute . 
plus que vous ne soyez innocente. Mais quel 
monstre infernal a répandu des ombres crimi- 
nelles sur toute votre conduite? Ah ! ce Deginar ■ 
ert un traître dont on chercheroit vainement le 
modèle parmi les mahométans mêmes les pins 
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fourbes. Cette estime si pure 'que voosni'aTÎec 
accordée, dans des tems plus heureux, ne de» 
voit-elle pas être pour vous y un plus sûr garand^ 
des sentïmens que vous m'inspiriez y que les 
calomnies empoisonnées d'un scélérat! Ce Fran- 
çois a surpris mon propre ctenr. Il a l'œil cares- 
sant de l'amitié , le sourire naïf d'une ame hon- 
nête, U voix du sentiment et toute la chaleur 
de son expression : il feignoit la tendresse la plu^ 
sincère pour enfoncer dans mon sein le poignard 
qu'il aiguisoit dans l'ombre, O Fatmé ! j'en at- 
teste ici le ciel et vous-même, depuis le moment 
oïl j'appris que votre cœur n'étoit plus libre , 
la dignité d'épouse a fart mourir dans mon cœur 
tous les désirs que votre beauté y avoit allumés. 
Il fut difficile^sans doute, d'éteindre la flamme 
qui me dévoroît , mais enfin j'y parvins. D'ail- 
leurs , tout m'engageoit à céder Jk M. de Rou- 
ville les droits sacrés qu'il avoct sur vos charmes* 
jliabhorrc , vous le savez , ce préjugé aussi in- 
sensé que barbare, qui fiit croire à une nation 
entière, que l'or donne à l'homme quelque au- 
torité sur son semblable. Osman auroit pu se 
contenter de la tendresse forcée d'une femme 
tremblante ! Les caresses de la volupté ne sont 
plus que lesmouvemens d'un instinct brutal, que 
l'homme partage ivec la brate, quand le cœur 
Mt les ennoblit pat. 
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Obligé de reaoncer à mon bonheur , j'en* 
ttcpris de travailler au vôtre , et de vous le 
^faire goûter dans toute sa plénitude*, je crus 
alors devoir vous ménager l'arrivée subite de 
votre époux. Si je vous en ai caché l'instaDt^ 
c'est que , pour récompense , je voulois jouir 
de la volupté de vous causer une douce sur- 
prise. C'eût été une fête pour mon cœur de 
contempler vos premiers transports, de vous 
voir dans' les bras l'un de l'autre absorbés 

^ns l'extase de l'amour Dcgmar , le 

per6de Degmar, m'a fait payer bien cher cet 
innocent artifice. Je n'eus jamais aucun secret 
pour luiî il savoit, comme moi, le moment 
où devoit arriver votre époux i il savoit que 
je m'enivrois d'avance du plaisir de rejoindre 
deux cœurs amoureux , à qui je ne demandois 
que de l'amitié pour toute récompense. Ma 
funeste sincérité l'a armé contre moi. Il trahit 
ma confiance , lorsque je lui montrai la lettre 
secrette d'un de mes émissaires, et s'en servit 
pour me perdre. Il l'employa avec art pour 
donner à ses calomnies l'apparence de la vérité. 
Je complots les momens avec l'impatience de 
voir arriver celui ppur lequel j'avois tout 
préparé. Je voyois déjà vos brûlantes caresses , 
vos cœurs palpitans de tendresse, vos douces 
larmes , VMre b^urei? désordre > j'entendok 
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vos cris i cïemi-étouffés par l'excès du plaisir ^ 
le récit mille fois interrompu de vos souffrances 
passées-, et ce récit augmetitoit le charme de 
la volupté pure dont vos amcs jouissoient. O 
ipur de malheur ! ô affreuse nouvelle , qui 
retentit encore dans mon cœur ! On m'apprend 
que vous et Degmar veniez de prendre la fuite 
ensemble. Ah , Dieu ! quel coup de foudre 
renversa tout-à-coup l'édifice que j'avais élevé 

avec tant de soins! Perdre à-b-fois un 

ami qu'otj estime , et une femme qu'on idolâtre ; 
soupçonner entre eux une intelligence perfide i 
n'avoir alors que des larmes à répandre dans 
léî transports d'une rage impuissante", telle fut 
ma situation. Non , Fatnié , non , vous ne 
concevrez jamais la révolution rapide qui boule- 
versa tous mes sens. J'errois à grands pas dani 
mon appartement. Je jettois quelques cris par 
intervalle. Un silence farouche leur «uccéuoit. 
Ah! si dans ce moment douloureux et terrible, 

Degmar se fût présenté à mes regards 

Grand Dieu ! vous m'avez sauvé un crime ! . . . , 
Oui , j'aurois savouré le plaisir d'enfoncer len- 
tement mon poignard dans le cœur du traître, 
que j'avois cru mon ami i j'aurois contemplé 
avec joie ma victime sanglante se débattre sous 

les coups de ma main désespérée Pour 

mettre le comble à la rage qui fcrmentoit dans 
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mon seïn > on me remit une lettre de Degmarv 
je brise le cachet ; ma vue égarée distingue ^ 
peine les caractères de ce fatal écrit, . . . Enfin , 
je lis que le traître m'avertit que , comm» 
vous étiez alarmée pour les jours de votra 
cpoUx, et que, prévoyant aussi le projet que 
j'avois formé de violer mes promesses, vous 
vous étiez jettéc dans les bras d'un frère, d'un 
compatriote , pour échapper ^ la honte de 
l'esclavage et au déshonneur pire que la mort 
même. . . . seul témoin des transports de mon 
tjésespoir , ô ciel , dont j'impiorois la ven- 
geance ! tu sais les desseins sanglans que je me 
proposois d'exécuter!. , . . ô Fatraéi je m'infor- 
mai avec la plus grande avidité des moindres 
détails i hélas ! tout déposoït contre vous , tout 
TiJfrenoit jusqu'au désir ' que j'avois de vous 
croire innocente. Dans Cette affreuse sitUJitioii , 
que devois-je , que pouvois-je répondre à votre 
^ipoux , lorsque , croyant vous retrouver entre 
mes majns , il vous redemanderoit à grands 
crisî Qui sait si l'injuste préjugé qui flétrit du 
nom de barbares les sectateurs d'une religion 
étrangère , n'eût point alors exercé son empire 
«ur son ame, que tout invitoit à des soupçons 
si dt^honorans pour une ame comme la mienne! 
Qui sait s'il ne m'eût pas prêté tous les vice» 
les plui vilf et las plus odieux , dont ou graûâe 
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K légèrement des hommes qui ne diflcrent entre 
eux que par leurs vctemens î 

Pendant le cours de ce récit, Fatmé avoit 
tenté plusieurs fois de se jetter en silence aux 
pieds de ITiorame , dont la vertu et la sensi- 
bilité brilloient avec tant d'éclat , et chaque 
fois , Osman avoit arrêté l'éUn de ce cœur 
attendri. Il continua en ces termes : 

J'avois été capable de faire les sacriHcesIes plus 
douloureux, mais.... non, je ne l'étois pas 
de renoncer à une vue aussi chère que la vôtre. 
Mon existence étoit attachée au c^rme inno- 
cent de vous contempler , même en éprouvant 
ïe tourment de réprimer l'effervescence de mes 
sens embrasés. Je volai sur vos pas dans le dessein 
de vous suivre jusqu'au bout du monde, lorsque 
j'appris , par un exprès , que M. de Rouville 
et Sablière , à qui j'avois donné ordre de pré- 
cipiter son retour , étoient devenus tous deux 
invisibles. Je ne vous cacherai point qu'alors 
je conçus des idées désavantageuses de votre 
nation et de' votre culte. Votre époux ne me 
paroissoit pas moins ingrat que les autres*, il 
savoit que la liberté, son épouse et l'amitié 
l'attcndoient chez moi. Mes lettres l'en avoient 
iDÎHe fois assuré, et cependant il fiiitces biens 
que ma main lui présente !.... Qui pouvoit 
i'exciteràme fuirïàs'flojgneidevousîEtoit-ce 
haîne 

D,gt,,-erihyGOOglC 



taiat pour moi , indiiïér«nce pour tous 1 U 
estfrançois, me disois-je, l'amitié le toucha 
jjeu, et de nouveaux charmes, sans doute, lui 
'auront fait renoncer à une fidélité que sa na- 
tion ridiculise. Te montai à cheval , accompagné 
de toute ma suite, Bien résolu ■•dé'iie''C(iser 
mes poursuites , que lorsque l'un ou l'autre 
TOUS seri« torabés en ma puissance. 
' HeureusemetrtJB conjecturai .que voiisdeTr» 
avoir pris les chemins de l'Isle de Venise: J'f 
volai } vous en étiez déjà partis •, on m'indiqua 
■ia houvdle route que vous aviez prise , et c'eli 
me âiirprit. Quoi ! rentrersurles terres du Grand- 
■Scigneurv après s'en être enfuis! Je suis'vbg 
tt Dcésj fortement persHiàdé qu'il étoit mipossible 
.qUB vous putssreK.m'échapper. A' ^«irfe etis<je 
^t deux lieues > que j'apperçusun^fabmme-que 
-l'a^tt <Ie ma troupe paroissoit épouvanter. Il ^ 
^heïcfcoit i ftâr.- Sot» habillement turc , son 
'Wollbl«V îoUt en lui me donna des soupçoris, 
'l'ôisdeiihai qu'on l'arrétSt ; oh- le' condiràsit à 
mes < pieds , c'étoit Sablière , mon esclave. Ce 
-traître ïu; dans mee yeux lesort qui l'attehdôîf. 
Misérable ! lui criai-je d'une voix qai le fit treiff- 
blex , oïl sont tes ingrats , tes indigàetrconipa- 
;gnon3!:;0à' sont les: complices d» ta trahisoD'ï 
Xl-jpmbé'à tnesgcneftusv et me deiitandd It vie. 
Fâs^mai , pbursuivis-je i l'àrctt dt (dus tes -t;^ 
Tome m, E 
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ftiqs, "Dtns l'eapérance que:sa sincérité lui fercâ 
icijflppej Iç supplice qu'il méritoit , il s'accuu 
d'un forfait:.. . . O Fatmé ! ayraî-je la force, de 
yous^ ï'apprendte ! . . , Ce Dfgraar qt|i s'étoit 
Sicquisif Emulation d'un hoo^tqe ri^ecUb{e paf 
fa gçobifé^; ce I>egmar , à qui j'avois ^ccordi 
içiftc] r%oti :amitiô , et que vous honori» de la 
TÔtre ... il n'avoît pas rpugr ^ poiir avoir U|i 
JMt^jd'pr ', dç replonger votre nulheureux épjsux 
«i^ns. Ufi e^cljfyaige dotlt I4 g^éroût^ d'un TiifC 
js'appjafl^iïs^it de. i'fly9ir tiri-, H l'avoit vendu 
jnir \e ppft » aptis av^ùrcortompu la BdéUté dti 
j|raît»; SïWière, qMips«(igi<» necJoj «ne partip 
(îiiprâ de laiib«.t4 tfefW^infortuné. . . Feninit 
Sen^ble !; digne ippi^'JyQ^s.itéjms^e^ l ^^ 
H^bien , *pwt n* votti::est.p?s encore connu»* 
..Jf'éut.où se trouva ^Mtn^ > ^" ai^renjult 
pette^no^yHE:Ite hociçiMr .1 Jît.n>^>«idreÀ Osqiâh 
)^ suite de sa narration. .II,crq(içl4v(Br t-'^É^gtigr 
^'elle . u6 in^taflt , pour qt^on IwjdçqnSb i4t 
^eçMirf dpnt elle ai^^. rb^soia; Il SprW'poUf 
chercher cV» iui-rtï4m». yfi palanquin;, afin 
,ç[e!livtransp<Ht«t,dans.wie demeure pju&ebmr 

. O^Ktidant '^D^m^r : attetidmt en . frisSQnnaât 
^^i«Siede ceteotretîiénrvstaToitvuenttfef Otenafi 
.^Mii> brnnisD'o où étojt;Pitnié.. II i'élAit pro- 
'igui no.aqrJb'dauUQHÛsoavoiiine^^nnisO»' 
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Bwn ; quand le premier fcu lîa ressentîmené 
étoit éteint . ïvoit l'amc trop noble pour s'ibais- 
ia i se renger (Tan traître , qu'il aToit honoré 
de sa confiance , et qui , par ce motif, paroh* 
soit avoir des droits i son indulgenife. Son casac 
pUi crut que le tourment ■ des remords du co«i 
pable su£roit pour le venger ^ saiis penser que 
lès méchans n'en ont pas. ■ . - ,; 

Dcgraar prit le moment oil Osman vénoit de 
sortir} et, bien sdr de sa retraite, il osa ren- 
trée » pour accomplir son affreux projet . bien 
f ersoadé de troubler , ptr ïes discours iriïtdièiir',- 
la. tête d'une fetnme îitfdftunée , d6*nt^ toiiS T*i 
Seni itoient dé]! altérés par les secousses de la 
doiilenr. Chaque mofnéAt lui devenoirpr&TÉuxi 
Il n^gnoroit paS Ti riioîtye Sablière i sbn'com- 
pHcc î H avôit TÉôut'i craindre de l'entretréii 
qa^sinan veno?l:'cPàv6ir<tvecFatmé, Rien ni 
ratiôte', Hs'jp^foîfië'iî'èHè d'un airanpresséj 
etiiidîf: Venêf , 'Madi'me , venez , et mette* 
ï profit le seul instant' qui voni reste. Si vous 
tardte',''Totfs 'êtîà' perdue. Tgoorez-vous" la sott 
que le baifeare'^Éhman vous reserve î- Appre^ 
hei;..'; Fstmé, -âptès -ée qti'die renott 'dcn- 
iebdfe ', 1 iKterroinptt* avec indignationrDei^at 
ne"«-Qtcohcer&'pointV'ï'-gar(fa le silence, pen- 
^dant (pie Fatmé l*ic:cabïoit de plaintes ; de re* 
^roch^ H d*iiiitrfeR Qttand -il vît qtt*éîié avor* 
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txljaîé son ^courroux » auqneï il s'attendoit ; 3 
s'avinçi près d'elle, et Uii dit, de ce ton qu'ins- 
pire i'intérét tju'on prend aux personnes qu'on 
aime , et qu'on veut garantir, du malhcut dont 
on les voit menacées. . , 0»nan triomphe ", Os* 
man touche au moment de voir le succès de ses 
artifices : je vois , ma chère ^mic ( car vous la 
serez toujours ) je vois qu'il m'a ravi votre 
confiance, que, je méritois peut-être par tpus 
ies périls oà je ttte suis exposé pour vous arva- 
(ter de ses mains. Vous vpuïez y retomber , je 
me retiteimais.quandauliçit d'embrasser votre 
époux, vouï; vous trouverez, dans les bras dfX 
plus cruel et du plus effréné des hommes , sou- 
venez-vous du moins d'un ami , d'un anù ,sin-i 
cère.,. qiii ne vouloit que votre bonheur. La 
crainte de voir rentrer Osman , ne lui pemût . 
pas d'en dire davantage. II sortît, en jet^nt.dani 
le sein de Fatmé des ^efnençes-de doutes , qui; 
çn J fermentant, comrne.il n'en douto^t pas, 
dévoient la faire retomber dans le seul défaut 
qu'on pût lui reprocher, c'cst->-dire , jcettè 
crédulité .qui lut avbit été si souvent fiinestei 

Eu effet , des qu'il fut parti , elle flotta d^nf 
cette incertitude, souventfdusdésefljéranteqiw 
le malheur ^mérac. Qui d'Osman ou de Degmar 
ftoit un traître î A quel caractère reconnoître I» 
toiture de leur, conduite î JLcs apparenccf Ip» 
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iccuscht toBS deux , antant qu'elles ïes justifietif. 
Qui des deux a mérité d'hêtre cru vertueux' sur 
sa parole ? Qpouvoir des premières impressions ! 
O préjugé national qu'inspirent le même culte" 
et la même patrie ! ÏA foible , la crédule Fatmé 
sentoit un penchant secret à suivre l'artificieux 
Degmar , lorsqu'Osman l'en empêcha. Le palan-, 
quin étoit prêt, etun grand nombre de domes- 
tiques étoit à ses ordres. Venez , Madame , lut 
dit-il , votre époux vous attend dansle moment 
mêmei et vous verrez , lorsqu'il vous- serrera 
«ur son sein , si je suis tnr imposteur , et si Deg- 
mar méritoit !a confiance. . . Homme que j'ar 
cru géiîéreax , s'écria Fatmé , en pressant une 
de ses mains dans- les siennes , homme qiïcmon 
eoair veut aimer, montre3?-moi le vôtre tel qu'if 
est. Quand' je cherdie la vérité , serai-je tou- 
jours- repoussée de tous cotés par le mensonge t 
Serai-je toujours obligée de marcher an milietr 
de mes semblables , comme att- mHiea- db mes 
ennemis? Serai-jc toujours- suspendtie entre la' 
crainte et l'espérance? Apprenci-moi donc -à 
distinguer la main secourabïc qui s'avance pour 
iBè soutenir, de cclie qui se lève pour tae don-^ 
ner ïamortî Ne serai-je éclairée qu'au bord dfr 
ma tombe j où , victime tremblante, il feutque 
l'attende lé coup qur doit m'y ppécipiter-î 
Psmian ne hiirépon£t rien. Il prit avec ell<E 
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te chemin de Constantinople- Arec qnd trooU« 
elle vit enfin les tours de cette capitale i elle 
touchoh 20 moment terrible qui allott décidée 
son sort. Elle arrive devant la porte da palais 
d'Osman, qui, li joie sur le front , lui présente 
la main , pour descendre. Eufin , lui dit-il > d'un 
air trîonçhant , vous voilà rentrée sous -sae% 

îoix Vous verrez , Madame , ce qu'une 

ame comme la mienne Ces nMts firent 

frénûr Fatmé. II n'y avoit plus d'obscurité sus 
le sort qu'elle alloit subir. Dans sa prévention^ 
ses bras repoussèrent Osman , qui , la soulevant: 
légèrement dans les siens» U conduisit dansuq 
cabinet éloigné .... Grâce l grâce î s'écria-t-elle ^ 
épargnez une malheureuse, que vous avez fait 
tomber dans vos pièges. .Osman, paroissant iri-j 
sensible à ses cris, l'entraîne vers un s<^rfia... ^ 
G surprise ! . . . elle y trouve son époux , pâie^ 
dc6guré, dont les bras la repoussent loin de lui. 
Quel moment de douleur, et de joie ! Elle sent 
que c'est elle qui a réduit son époux à l'état 
déplorable où elle le trouve. Tout ce qu'il a^ 
souffert retombe sur son cccur. Elle sent sa faute » 
se U reprodic , et tombe aux genoux du maître; 
de ses destinées. Elle mouille de larmes brélante^. 
cette main qu'on liiî abandonne avec .froîdeur> 
Elle épie , sur ce visage abattu , la première 
Itieur du pardon qu'elle sollicite. Elle se justifie 
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devant cet ^pour adoré qui l'écoute en sHence i 
cUc atteste la t^gion , l'honneur, Osman. Ell< 
Kconaoît xvoît été trop crédule. EUe a' été 
trompée, mois ie ciel qui lit dans son ceear t 
Teille sur son tanDCence. Les témoignées 4* 
b jeune Françoise* réimis-i ceux d'Osman^éteif 
gnirent le soupçoa dans l'une de M. de Rod» 
ville. Ett revojrant son ûmable épouse , il sentit 
xanaître les jfeux qui enflammèrent son jeoM 
cCEur , et pressa owtre son sein l'objet charmant 
qui y dans tous ie$ texmix*vtàt fatt le channa 
ou le ilésespoir de sa râr. 

le n'entreprendrai point de- peindre llvress» 
de lame de ces haw'eux- époux. Qu'on juge de 
Ir'excès.de.leuFboiAeurpar celui de leur peines 
passées. Dans ks mutuels embussenwns.» leurs 
aouffirances ne forent plus- pous etn qa'un songe 
pénible, mais, évanoui. Ils remersièr ent U pro- 
vidence qui > dans ses- desseins cachés , avoit 
amené , à travers tant d'épseaves ^ l'hetncmi oublc 
de leurs maux. 

Queisentiment éprouvoit Osmzn, en contem^' 
plant les scènes douces et tetidres du tableau qiû, 
chaque jour „ »'oâroit à ses regarda i Ah !^ cet 
bomme généreux eesseotoit uiie vcdupté divine. 
Il a rendu deux axuis heureux , il l'est lui-même ,■ 
il sent cet orgueil légitime qui nous fait chéii^ 
aetce être » et nou* eonobUt k nçs jreux. 

^* - 
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Ls sinté de Mi de Rouville se ràtaBIit.pmmp' 
, tentent. Il forma le projet de retourner en Fcance , 
où il cspéroit rétablir sa fortune par le coosr 
merce. Osman, tjuiregardoit L'or comme un vil 
métal , dès qu'il ne servoit pas ^ secourir l'in-* 
fortuné, et aux. deux époux un présent qu'ils 
icceptèient sans rougir , parce qu'il étoit l'of- 
frande de l'amitié, C'étoit peu d'être généreux ; 
Osœ^tiavoit encore cet art de donner qui ajoute 
au bien&t. Ounui aimoit toujours Fatmé , parce 
que le véiîtaide 2tDoai,ne s'anéantit fanais *, nuis 
sa vertu réglott ce pcndiant impérieux , d'aprè» 
l'ordre et le devoir. . 

Cependant il ne pbuvoit se- résoudre i se sé^ 
parçr de Fatmé. If ne vouloit d'autre récom- 
pense de ses services , qae le pouvoir -de luk 
en rendre de nouveaux. Toute sa félicité se 
bornott 2l la voir , à l'entendre , à lui - parler. 
1Î -tte vojroit approcher qu'avec effroi le mo- 
ment oà eile devoit partir. Qudque v^tueux 
que fât son amour, il ne se sentoit pas la force 
de faire un dernier sacrifice , en se séparant 
d'elle pour jamais. M. de Rouville , pressé de 
rétablir ses afiâires, et rappelé par l'amour dç 
la patrie , touchoit au moment de lui faire se» 
daieux. Osman étoit tombé dans une mtiancolic 
sombre qu'il s'efforçoît de d^uiser. H ,™»t im 
loir le trouver , lorsqu'il étoit seul, et Iw dit ' 
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d'un air triste, mon dessein était de vous accom- 
pagner jusqu'en France, mais j'ai une prière i 
faire à l'amitié. Elle ne me refiisera peut-être 
point. Voici la plus belle saison de l'année qui 
va couronner la terre. Accordez-moi le plaisir 
de la passer avec vous. Envain, mon amï, ci^- 
vain la nature étaïeroit sous mes pas tous ses 
trésors , sans l'amitié , ces arbres fleuris , cet azur 
du ciel , ce parfum des airs perdront tous leurs 
charmes. C'est l'entretien d'un ami qui crée cette 
harmonie secrette , ces plaisirs înnoccns , qui , 
sans se ressembler , se multiplient chaque jour. 
Si vous me quittez > sans m'accorder quelques 
mois , cette saison sera sans couleurs \ mes yeux ; 
mais si je vous possède , je n'en aurai point en- 
core vue de plus brillante. Après ce tems, je 
ne vous retiens plus. J'aurai préparé mon ame 
à cette séparation ■■, elle ne me sera point morr 
telle , parce qu'au défant de mon ctcur , j'y aurai 
acrôutumé ma raison. 

M. de Rouville ne pouvoit ncn refiiser-à 
son aimable, \ son généreux bienfaiteur. D'ail- 
leurs , il lui en coûtoit autant qu'à lui d^ 
quitter un ami qu'il lui eût été difficile de re- 
trouver , sut'tout en France. Vivans dans une 
terre doiit Osinan avoit fait un séjour enchanté, 
c'est sous le feuillage des bcrceam qu'il avoit 
fumé lui-mJme> qu'ils prolongeaient leurs eo^ 
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(retiens. Rien.nesemUoit devait troubler leor 
liberté paisible. Maïs le crime , qui toujours 
veille, avoit sourdement tcodu les filets d'une 
trame horrible. 

Depuis qu'Osman avoit rejoint M. de Rou* 
ville y il n'avoir eu aucune nouvelle certaine sur 
Degmar. Il avoit g^mi siir cet ami pcrBde , sans 
haine comme sans vengeance.: il s'étoit ensuite 
fcorné à l'oublier. Il apprit , par une voie indi- 
recte , qu'il se faisoit instruire dans la Religion 
Mahométane, et qu'il devoit prendre le turban. 
Comme Osman recevort cette nouvelle d'un 
ennemi de Degmar, il ne la crut pas. Cepen- 
dant Degmar , désespéré de n'avoir point réussi 
dans son projet , choisit le moyen le plus abo-^ 
minable , mais le plus sûr , de satisfaire à-Ia-foi^ 
sa haîne , son amoiir et sa vengeance. Il com- 
mença par apostàsîer , et prit le turban pour se 
xendre plus intéressant aux yeux de la nation. 
Se servant alors des armes de la calomnie , îE 
attaqua Osman , xromme ennemi , et de la reli- 
gion et du gouvernement du pays ', changeant 
ses accusations selon le rang des personnages 
auxquels il s'adressoit. L'ingrat n'étoit arrêté ni 
par le souvenir des bienfaits d'Osman ; ni par 
la conviction intime de son innocence. 

On seroit cependant injuste , si on acctçoit 
Pegmu: d'avoir prémédité tous les crimes don^ 
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il se rendit coupable (Uns la smte. Il n'aToit 
d'abord senti qu'une passion criminelle pour 
Fatmé ; mais n'ayant pas réfréné dans sa luîssancq 
cette passion redoutable , elle en lit un monstre 
qui brara également le ciel et la tc^rre. Sa con- 
duite barbare à l'égard de l'époux de Fatmé , 
son apostasie, ses qualités în£ames étoient VeSet 
du premier regard qu'il avoit jeté sur cette femme, 
Tcrtucusc. Peut-être aussi qu'un autre sentiment 
•se méloit ^ celui de l'amour. La noble généroshi 
d'Osman humilioit secrètement la bassesse de son 
caractère vicieux. Il avoit de l'ambition , sans 
-«voir les grandes qualités qui la justifient. Il vit 
un chemin ouvert devant lui, c'étoit .celm du 
crime ;' n'importe , it y entra ; et , après avoir 
étouffé la voix des remords, il parvint à goâteti 
ce caloie affreux qui naît de l'endurcissemait 
aux forfaits. 

Tandis que les m»ns d'un scâérat creuspieni 
L'abîme où devoit tomber Osman , que faisoit. 
Cet homme vertueux sous les berceaux paisible» 
de sa délicieuse maison de campagne ! Il ouvroît 
son cceur à la nature et ^ i'amitié -, il se rappdoît 
quelquefois en soupirant , l'ingrat qui l'avoiF 
trahi -, il le chercboit de tous cÂtés pour lut 
pardonner ; il soupçoimoit qn^l devoit être dans^ 
U misère , et desiroit de t'en retiren le soupir 
d'un infortuné qui mormnroit à soa oreille « 
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troubloit le repos de cette ame sensible; Cet 
infortuiré , hélas ! i! avoit été son ami i et ce titre 
suffiseit pour qu'il veillât sur son bonheur. 

Trois mois s'étoient écoulés dans un cercle de 
plabirs innocens. L'époux de Fatmé étoït allé à* 
Constantinople pour arranger quelques afiaires. 
Vr jour , Osman se promenoit seul dans ses jar- 
dins; il s'avance, en méditant, dans la sombre 
profondeur d'un bois qui bomott ses terres. La 
lune répandait son doux écUt -, les artistes d'à* 
leirtour réfléchissoient ses rayons argentés. La 
beauté de la nuit, le nlence qui y règne, l'air 
frais de la saison , tout contribue à lui hilt 
prolonger sa promenade. I! se trouve insensible* 
ment près d'un bosquet couronné de jasmin et 
CouYert de chèvre-feuille. Il apperçoit une femme- 
k moitié cachée dam l'orAbre du feuillage i son 
bras soutcnoit sa tête languissamment penchée 
sur son sein. Quelques soupirs échappoient de 
ses lèvres i c'étoit Fatmé. Sa tête étoit sans orne- 
ment , et sa gorge demi-nue. Une robe simple- 
et légère couvroit à peine ses attraits. Une douce 
langueur rendoit ses yeux plut tendres , sans les 
rendre moins brillans. Tout , jusqu'à son atti* 
mde voluptueuse et modeste , porta le troubla 
tfaos les sens du passionné Osman. Il s'avance; 
ef , sans pr(tférer un mot , il imprime.uR baiser 
de feu suc «ette main d|albitçe qui terre dou? 
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icement la âenne. Après un motnenttleGitaDce; 
ij,. fléchit un genotu, et d'un ton bas et pénétré 
ildit ,, en la regardant: .... Fatnié ! ... ado- 
xthïe Fatmé ! . . . mon destin est d'être malhcu* 
reuï ! .... Il se tut j se relevant ensuite et par- 
courant le petit bosquet, ildit:... J'ai -cherché 
dans la vertu le bonheur qu'elle accorde , dit- 
OH , à ceux qui s'y consacrent. Où est-il ce boi^ 
heur? Que me rendra-t-elle. pour tout ce qu'elle 
m'ôte ^ ... II. se tut encore ', puis reprenant une 
de$ mains de Fatmé , il lui dit avec la plus ten-^ 
dre émotion ; . . . Belle Fatmé ! si le ciel qui 
sembloit vous avoir créée pour moi , vous eût 
fait naître dans ces climats , que de grâces j'aurois 
à lui rendre ! Souvent je me suis peint une 
épouse telle que vous. Noblesse , douceur > sa? 
gesse , beauté , elle réunissoit tous vos charmes. 
Je me formois , sous ses loix , un plan Je félicité. 
Elle eût fait m.on bonheur , et j'aurois fait Je , 
âenj.ses opinions, ses ,goûts,ses plaisirs aurdieot. 
été les miens. Le tcms m'a fait voir que cç trésor " 
existoit,niaîs ne pouvoit m'apparteniriva ^Jqnc,- 
' douce chimère d'un cœur.sensible,v-a)teperdrc 

dans la nuit des mensonges Va obstacle 

invincible nous. sépare, et celui qui vouspoi- 
sÈde a trop bien mérité votre, cccur,, pour que 
me» regrets poursuivent sa félicité. Si lïnfortune 
itit, accompagner le rertfi de ma vie , que cette 
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Image ne trouble point vos beanx jours. Vottf 
«liez me quitter , mais je saurai que vous êtes 
Heureuse, et cette idée seule me rendra cher et 
le jour qui m'éclaire, et Tarr que je respire. 
■ La vertu de Fatmé étoh sincère et point fa» 
Toacfae i elle la faisoit consister , non à déguiser 
tes vtiis mouTemens de son coeur, mais ii les 
(liriger. Elle avoue ingénnement k Osman ^ cpi'a- 
près son époux, il'étoit lé mortel le plus cher 
i ses yeux , et que si son cœur pûu*oit être 
libre, 'H scroit à lui!. 0»nan , que cet aveu 
iivissoit , lui protesta qu'il suffisait à son bon- 
heur, n baisa mille fois ses belles mains , et 
ils se jurèrent un attachement inviolable^ ijne 
amitié éternelle. Les transports des amans sont 
peiit'ëtre moins délicieux, que ces transports 
sacrés , que la vertu sélric peut avouer. Ils 
nleùroient eiuemble , et ces pleurs voluptueuses 
'et pures qu'on répand si rarement, sembldient 
leur annoiiccr que le charme qui lés cnvironnoit, 
allort se dissiper. 

■ Ulï esclarc apporte une lettre de Constan- 
tinople. Osman rcconnoît le seing d'un de ses 
intimes amis. II l'ouvre , la parcourt et change 
Se couleur. Son émotion fut si vive que Fatmé 
put facifement la remarquer:. Elle pâlit i son 
tour, fâle attendit avec effroi qu'Osman s'ex- 
pliquSt. K demeure qiielque tems lei bias croÏKS 
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«df si.pditrioe'f ,U tète pendifB: etllex féaé 
ités'ktpite. Il réuoiwoit toute» Jcs.ùUet qui 
fKiVf^int àéttwxc. tm donner de la .vnbem* 
Uànceàccqu'onluiannon^it. Après quelques 
insMns d'un lugttbre sîiaice, H pone aes <feux 
SKtina à M)tD. front »' le: fcippe , et s!écrie^. . .^ 
i.ftfné! iiijrÔDS j.oa nom soromès.peKdas.Ua 
noHfetre A juri notre perte : jon m'a peint aux ycu 
da VÎKr tomme on eiuiemi de U ntbiuncdPoitKi 
Oo'o'kciUc d'aroir- £ornié le proji^y arec .nd 
«ridare chtéticn > de ' puser en France , pouf 
7 lal^jttret la forde-pç» père& Les ptù:es d'aiH 
Htef vb» y votre ^Mmc et moi^ aDnï.idonD&. 
Dfegibar, Pm£imeDêgn3r , quiviént de pîendrb 
Je tàrbftd^ «t l'autefir iJei'tette fanrrible :fi3UF* 
iierie, et'vouf*lnénie4evez être la récompensa 
de SB. trahison^ Le Vaq ottnton enneioit, parce 
qBeJJe n'à-jataps .voolii iliclûr'deiafiti^a 
ei^^U ivTevonle^macts , là ËtfaLéôndsti..^ 
Ah * si je n'avoic à tren^er que pchir tnoi !.. . .1 
Fattùt ipoataioée'totabe.iiasttaiho^iùi^i 
fctarde la lâ-omptltude que leur fuite '^igeoitw 
■ Otmaa chairs de tes TÎchetses les pliis pié* 
neuseE un vsdtàPto., dcntt il avptt! '^mooxé la 
fidélité, pour les remetlK'entre:IesabatBi:dc 
M. de Jtduville^ Ç<it»t3ntiBOpIel'U itù -éhit 
à la' hâte le dangftr- qui' lèntenaoe ,. et Jiù: con* 
«eitiB'4è te ak^i«i demain cndnùt qu'il i^ 
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Indique. Fatmi ; reraiiie \ elle ~ rnSme» s'i^ 
cfioit. .... mon malheureux uni I quoi(! n«- ' 
pouvez-TOUspas vous justifier!. .Me justifier!, .i' 
Ah ! -VOUS ignorez quelle main de ifer fait 
mouvoir les ressorts de notre horrible gouvei^" 
nement. Y i-t-il des loix oà tigne le sanglant' 
despotsme ! Il écrase toutcc. qui se tifouvê lue 
son passage. C'est être criminel que ' d'ètta' 
soupçonné; Fuyons. .. .Fatmé tremblante ^mft - 
brassoit. Osman , et le conjuroit de prortégéi 
ta, vertu contre les attentats tlu Visir et éa 
traître Degmar. Osman, pour la calmer, lui' 
fusoit les plus vives promesses» tandis quil 
doutoit lui-même s'il aoroit le pouvoir de lés 
ot&uter.La tête troublée par ce coup imprévu; 
H se brouilla dans les ^réparatîÊ de sx fuite i 
die ne foi pas assez prompte. Au moraerit 
oàii montoit à cbeVal, raccompagné de Fàtmé;j 
des iatmissûres investirent - son palais , y- ea." 
irèrént, de force et se saisirent de sa personne-, 
Use^ dcfemtit couiagïsusemeot , mais ses esclaves 
filacés par ia (erreur ►• eurent la lâcheté de l'at 
|jandonner.Entourédf glaives mjds, là césistàhce 
devint inutile, et Fatmt «.vit enchaînée au 
même- instant que lUR, : ; ! ■ -' .! 

Le sage. Osman Jiercdtyitiiit point JU mort i 
Hl l'itteàdoit .sans audàefej-etisaps craintfl.. ïMaij 
fàtniéî. . • II. voit codiez soi-ïdeurs, il entend 
ses gémicsemens , 
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ses giimstemenï, sans que , les nuhis chargéfl» 
de duines , il puisse ia secourir ou la Tenger. 
n oe l'a sauvée ;des bras d'un scélént, tjuv 
pour la voir tomber dans ceux d'un Visir plus 
•céi^at encore, VU eût ét^ potiible. 

Cette scène ae passoît sous le règne da 
Uustapha L", monarque îmbécille et dissipa- 
teur y qui , ISchetnent 'assoupi sur un trône 
despotique, donneit à son Visir un pouvoir 
absolu , parce qu'H favomoitson antipathie pouc 
bss aftaires de l'état. On conduisit Osman devant 
ce Visir, qui ne d^gaîsa point sa joie cruelle; 
«n vofant qu'tt devenoit l'arbitre du sort de 
son sapeïbe ennemi, tl pouvoît l'accabler im« 
punémenf , quel triomphe pour ie coeur d'un - 
ftiéchantl II vil Patiné , !et sa beauté lui fait . 
iussi-tôt oublier la [Vomesse qu'il avoit fait 
i Degmar de la lui abandonne^. Il ne cacha 
point k OanMn qn'H destinoit -Fatmc à Icm- 
bellissement de'fon iertaii. Osman lui représenta 
qu'un- lien, sacné dans tontes lestiatioiiG,l'uni$soit 
ànn époux qu'ail^ adoroit , et que latyrannie 
seule pouvoir disposer d'une' femmo t^e-^toutes 
les loix dévoient protéger contre U violence. 
te barbare sourit, et dit que ce faste de vertu 
Itoit peu convenable ' à un sujet coupable , 
qui venoit de trahir son Souverain, Osman 
dédaigna de réptjtidrei cette calomnie, et jeitant 
tin coup-d'ceil d$ Riépfis sur ie. Visir » g/gtit 
Tome m. E 
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le silence éloquent' de la vertu 'outragée 
. Ce «ntaîstre itoît déteste ; mais , en attens. 
dant que le curdon vengeât l'empire , U 
marchoit sut la t£te du foible , et rioit du mur- 
mure impuissant d'un peuple plus lîche encore 
qu'asservi. Osman connoissoit ce ministre pour 
un homme emporté dans ses désirs., et brutal 
dans sa manière de Xes satisfaire. Quoi l .celle 
qu'il 2 tant aimée j qu'ila tant respectée, qu'il 
4 «auvée des plus grands dangers , deviendroit 
ïa proie d'un monstre qui , ne connaissant poiid 
\a. volupté , ne respire que la débauche ! . . .; 
Le poison d'une noire mélancolie •fermenta 
dans ses veines', et se changea en une espèce 
de fureur particulière à sa nation. On avoit 
employé la force pour arracher Fatraé de sen 
bras , IcH'squ'elle appelloit inutilement à son 
secours son ép<»uc , Osman et le -ciel. Elle lui 
crioit de loi» , 6 mon *her Osman ! sou- 
viens-toi de la promesse que tu -m'as faite de 
protéger ma v«tu contre la tyjrannie ....... 

Hélas 1 il ne |>ouvoit la remplir. Ses amis treai> 
blitnscraign«ntd'<£tr'e'enveloppésdans-sa disgrâce, 
et se retirent. Il est seul, seul avec sa fureur 
impuissante qui le dévore. On n'imagineroit 
pas le moyen qu'ai invente , pour arracher Fatmi 
3i l'implacable Visir. O désespoir ! que tes res- 
sources sont terribles .! Osman dissimula son 
pr(^et} et apprit, à fnadr« pour la premièrq 
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lois de sa yh. H fit dire à l'odietcc minùtrtf 
-qa'il se résignoit à son sort , et qu'il ne lui 
demandoit qu'une grâce > c'était de revoir uNf 
seule fois Fitmé, pour lui faire ses dernier» 
adieux. On rejette sa prière. Trois jours so 
passent, et j pendant ces trois joars, il buta 
-longs traits le calice de la mort. 

Le moment vînt où le ministre , voulant 
donner ï sa vengeance l'apparence de la justice^ 
fit .traîner Osman devant son tribunal, pour 
■l'interroger >t prononcer l'arrêt que lui dîctoit_sa 
haine. Four le convaincre d'un crime prétendu ,' 
il fait parôîtee Fatmé , et l'on devoit détourner 
toutes ses réponses au désavantage d'Osman.: 
Us se trouvèrent à côté l'un de l'autre dans 
la posture des plus vils criminels. Le Visir 
n'avoit point encore porté ses attentats sur les 
charmes de Fatmé ; mais elle trenàloit en voyant 
i'o»I luxurieux du monstre.se fixer sur elle. 
Elle regardoit Osman , et ses regards disoient : 
sauvez- moi, sauvez - moi. .. . Osman entencj 
ses regards, se lève en désordre, court à elle, 
la saisit dans ses bras, lui imprime un baiser 
sur la bouche , jette un cri terrible , tire un 
poignard , perce le coeur de Fatmé , l'en retire 
tout fumant et le plonge dans son sein . . . ^j 
Adieu , Fatmé , ton innocence n'avoit plus 
d'autre refijge que la mort , et je te l'ai donnée.' 
Fatmé mourante tombe sur son meurtrier, eU« 
Fi 
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TaïTose de scm sang, elle itond les mains vert 
lui, rouvre ses yeux à demi-fermésj et son dernier 
ïegard exprime sa reconnoissance : elle expire. 
' Le barbare Vbir fut elFrayé, mais non attendri. 
Il cherchoit à suspeadro !a vie d'Osman pen- 
dant quelques heures , pour jouir du plaisir 
de la lui faire perdre dans l'horreur des sup- 
plices. Osman sourioit de l'impuissance de sa 
rage. Il tomba doucement dans le sommeil 
'"du trépas, et la joie farilloit sur ce front déco, 
loré, dont l'œil tranquille défioit son féroce 
CTuemii la mort l'enveloppa de ses paisibles 
imbres. C'est dans le tombeau que s'éteint ù 
foudre du despotisme. 

; M. de Rouvilk eut le bonheur d'échapper 
"des mains du Visir, avec tousles trésors qu'Osman 
iui avoit envoyés. Injuste dans sa douleur, 
a redcmandoit aiix mânes de son ami l'épouse 
•adorée- qui lui avoit été ravie, moinl par le fer 
d'Osman , que par l'affreux ministre du pouvoir 
arbitraire. Il survécut peu ï la mort des deux 
■personnes qu'il estimoit « qu'il aimoit te: pins 
sur la terre. Ayant appris l'endroit où étoient 
■déposés les corps d« Fatmé et d'Osman, il 
s'y Rendit dans les ténèbres delà nuit , et après 
ïVOir baisé la froide pierre qui couvroit leurs 
tombeaux , il se laissa tomber sur la pointe 
de son épée et mourut. 
^ Fin d'Osmati, 
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U N jeune homme , d'un port majestuenx , 
couvert d'une peui d'ours , armé d'une lourde 
massue f descendoit , à pas lents , du sommet 
d'une montagne. Ses cheveux noirs^, lïèrement 
tressés, couvroient son front, Jo ne sais quelle 
empreinte i-ia-fois doace et terrible animoit 
ses regards. U soupiroft profondément, puis 
toumoit vers le cid un œil indigné, qui sem- 
bloit Iqi reprocher son malheur. Tout-à-coup 
H précipite ses pas, descend dans un vallon.» 
jette SI massue , tire un portrait de son sein , 
7 fixe avidement les yeux, le baise mille foi».» 
le presse avec transport contre son coeur , et 
s'écrie. . . .« ô dière Antiope '. suis-fe condamné 
»» pour toujours k l'horreur de vivre séparé 4f 
M toil Ma main, souvent tentée de m'arrach^r 
u la vie , est retenue par l'espoir de faire le 
M bonheur de la tienne. Mais que dis-je ! ô 
M amante adorée \ respires-tu encore? L'homme 
» atroce qui s'est livré à toutes. les fureu» 
» de lajalousie contre toi« aura-t-il épai;g9^ 
4» ton sang?...Atfieuse incertitude!. .. Vo^ 
Fi 
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I» t« yeux -, en jeax dont les premien re^ 
» gards enflammèrent mon cour. Ces traits si 
•> t»uchaiis , mélange de douceur et de majesté » 
*> ce front , trône des vertus qui régnent dans 
» ton ame, cette bouche dont les accens 
M enchantôirs ont û souvent porté le trouble 

SI dans la mienne ô ma chère Antiope! 

M ton image sauve du désespoir ton amant i 
n dont tu ignores le sortdansccsdéscrtsaffirenr. 
» Ah ! puisses-tu Hgnorer toujours ! Ton ame 
9> seroit déchirée. C'est à moi d'être raalheu- 
•t reux. J'ai |oui d'un bonheur qui n'étoit pas 
»» fait pour un mortel , et les Dieux jaloux 
1) m'en punissent. Krrant dans le seîn de ces 
» rochers inaccessibles aux humains , je vis au 
M milieu des animaux les plus féroces, s'il en 
)t est qui le soient plus que l'homme; je par>- 
n tage avec eux une nourriture grossière qu'ib 
'» me disputent. Mais le plus grand de mes 
>» maux , ô Antiope! c'est d'ignorer ton sorti 
ïi c'est de jetter des cris de douleur, en me 
w sentant dans ttmpuissînce de t'arracher aux 
» tyrans qui t'oppriment. Hélas f que sont 
» devenus ces jours heureux oil je ne voyois 
M que toi i la cour du roi, mon pèreî OÙ 
n tes regards enchanteurs enivrorent «ion ame, 
n oà nos cœurs s'entendoient dans le silence 
•yt même de b volupté la plus pure,. . . . â mon 
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» amante ! Si ta n'es plus-. . ... Dienx ! Diemcf 
» écartez loin de moi cette horrîHe images si 
» vous chérissez le courage , cette vertu qui nous 
•• élève jusqu'à vous, j'clrous ïmplùre pour moii 
» Antiope , le- plus bel ouvrage ()e vos nuânsi 
» Sàuvez-U- des coups d'une main^ impie et que 
» je sois seul l'objet de votre couroux. Oiiii 
» je bénirai vos foudres-, si dies ne- tombent 
*» que sur nu tête. » 

Iféôdamas , (ainsi s'appeloît ce jeune infortuné) 
marchoit absorbé dans sa douleur , lorsqu'un 
gémissement plaintif vint frapper son oreille. 
Etonné , il s'arrête , et tâdie de deviner la cause 
d'un bruit aussi nouveau dans un vaste désert, 
où , depuis quatre années , il n'avoit jamais en- 
tendu les soupir» d'aucun être animé. Quelfe 
surprise!. .Hdécouvre les traits d'une femme... ,\ 

Vi vole plein d'espérance Antiope peut<- 

itre.... Hélas !' non. C'est une jeune fHIe qui, 
en l'appereevant , tremble, jette un crî et s'éi* 
vanouit>en croyantvoîrun barbare sons le vête- 
ment sauvage de Eéodamas. Ce prince la soutient ' 
doucement dans ses bras , et lui proaire touj 
les secours qui dépendoient de lui'i quel futson 
étonnement lorsqu'ayant repris ses sens , elle vit 
i celui qu'elle avoit pris pour un monstre ra- 
Tisseur , un front où l'héroïsme étoit peint dfr 
beaux jreiiz bleus , «icore moufiHéà^ de quelque^ 
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tirttiest lorsqu'elle entendit l'accent de la von 
U plus touclunte. . . . Ah ! leritz-vous oé poiy 
le aime , vous qui savez vous attendrir ! La piti^ 
que TOUS tne témoignez est-elle fausse i Ce v&> 
tement qui m'effarouche. .... II vous trompe* 
interrompit Léodanias-,votre terreur a fait naître 
l'Attendrissement dans mon ame ; mais , quand 
î'aurois an cœur féroce, votre jeunesse et votre 
beauté l'auroient désarmé. Daignez me suivre , 
et ne redoutez rien. L'homme infortuné sait ce 
qu'il doit k ses semblables. Vous êtes la première 
créature humaine que j'aie rencontrée dans ce 
désert. Une caverne est mon asj'Ie , l'eau d'uu 
torrent ma boisson , quelques fruits sauvages mi 
seule' nourriture ; mais je bénirai encore mon 
sâreuse situation , si le Dieu consolateur def 
malheureux , si l'amitié veut bien venir ra'f 
trouver. 

La jeune inconnue obéit à l'ascendant dji héros 
qui manifestoit cette noblesse bienfaisante qu« 
le ciel accorde à si peu de mortels. Après avoir 
repris ses forces dans un repas frugal , elle dit ï 
Léodanias. . . . Généreux protecteur de ma foi< 
blesse ! ô vous que je devrois fuir , qui attire» 
mon CŒur , et qui i'étonnez , qui êtes-vous t 
Quel destin vous condamne à vivre dans cettd 
horrible solitude } . . . . Vous saurez trie^ infoi-^ 
^es, répondit Léodun» j ^'e suis un exemple 
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de 11 colère des Dieux. Si ▼obs fuf ez un mondé 
où le crime a établi son empire , daignez-pai^ 
tager ma retraite. Mes mains travailleront pour 
Vous en adoucir l'horreur. Aux pleurs ^ui cou- 
lent de vos beaux yeux , je présume que vous 
êtes aussi une des victimes du malheur , hélas ! 
deviez-vous le connoître , vous que le. charme 
de la beauté rend si intéressante ! Ah ! si les - 
hommn ti'étoient point des monstres, les auriez* 
Vous fui ! Mais si vos pas se sont égarés invo- 
lontairement , ordonnez j je connois tous iej 
chemins de ces lieux inhabités, je puis vous eti 
tirer , mon bras sera votre appui. 

Bienfaisant inconnu, le monde que vous avez 
quitté n'étoit pas digne de vous posséder. Moiî 
effroi s'est évanoui. Je sais lire sur le visage de 
l'homme , et je vois- que vous êtts un héros. Je 
ne suis , moi , qu'une simple bergère , mab mon 
CŒur, j'ose le dire .Vcst point au*dessous du 
vôtre. Que j'apprenne vos infortunes, mon cŒur 
s'ouvre pour les partager. Peut-être ma main 
pourra-t-elle alléger le fardeau de vos peines . . . 
Vous pleurez ! . . . . Ah ! versez dans ' mon sein 
ces larmes dont je brûle de«onnoître la source. 
Dites-moitsans défiance, de quel sang vous êtes 
né. La noblesse de l'ame n'appartient pas tou- 
jours à l'élévation du rang-, mais, je me trompe, 
•î vous n'êtes pas d'un sang illustre.. .» S e*t 
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frai; répondît Léodamas; mais cette faveur du 
ciel t si c'en est une, fut la eau$e de tous mes 
malheurs. Léodamas s'étant assis sur une pierre, 
couvene de mousse , à côti de la jeune étran- 
gère y p^ntinua en ces termes. .... Te suis fiS$ 
du roi d'Albanie. Mon père enflammé de l'amour 
le plus violent pour Ia.beIIeC^parisse,ma mère, 
lui aToit juré de décorer son &ont du bandeau 
ÏToyal. Mais l'intérêt de l'état , celui da sa gloire 
ilont il ternissottrédat, en épousant une femme 
qui n'étoit que vertueuse et belle, les cris de 
»on. peuple qui voyok le tiône déshonoré par 
Une alliance disproportionnée, le forcèrent de 
former d'autres nceuds. Il donna sa main à Cyr> 
phise , fille des Rois de Berzénalie. Elle occupa 
le rang t^i étoit destiné à ma mère. La reine 
mit au monde l'héritier de. l'état quelques jours 
après ma naissance. Je fus élevé avec mon frcre. 
Mon pèie le chérissoit et n'avoit pour moi que 
ia plus froide indifférence , soit qu'il se repentît 
de son amour pour ma' mère , soit que l'orgueil 
de son épouse en exig^t le sacrifice. On semi- 
Hoit ne m'élever avec mon frère que pour m'ap- 
p^eodre it plier sous tous tes caprices. Je tentai 
d'amollir la dureté de son cour ^ d'adoucir l'or- 
^eilleuse hauteur de son caractère -, mais il ne 
daigooit presque jamais me parler , que pour me 
Une sentir ses droits à la couronne. Son mépris. 
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tonchoit ^VK mon caur , qu'il n'hnmtlioit ma: 
Vanité. Nous «Tancions en âge. U signali son 
caractère impérieux et fïroce par miUe actions 
•indignes d'un prince , et même d'un homme. 
Sans aucune qualité propre à former un roi , H 
parvint à se rendre odieux au peupla qu'il op- 
primoit, et mon père, aveuglé par sa tendresse, 
me rendoit responsable de la haine qu'il iu- 
spiroit. 

Les peines de {'enfance, quoique vives > s'ef- 
facent facilement. Des coups plus terribles m'A- 
toient réservés : tout ce que j'avob souffert n'é-> 
toit que le prélude de ce que je devoîs souârir. 
Agaste , Souverain détrôné par un peuple reb^e, 
que cooduisoit un chef intrépide et fourbe > 
vint chercher un asyle à la cour du Roi mnn 
père. Elle brilloit ^ors de la plus éclatante ^len- 
deur. Il avoit avec lui sa fiUc , dont le premier . 
regard changea toute mon existence. N'ayant 
jamais connu l'ambition , je conçus alors celle 
de plaire à cet ange descendu du ciel sur la terre, 
et je gémis de n'avoir point un diadème à dé- 
poser à ses pieds. Je fiis le premier ï vouloir 
'.Venger sa disgrâce et à la réparer. Je lui consa- 
crai mon bras , mon sang , au vie , s'il le £d- 
loit, pour la faire remonter sur le trône de sa 
ancêtres. Son père lui-même me promît ,, si U 
jrictoire couronnoit mon entreprise , de m'accor- 
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der la main de sa fille pour récompense. Ah<f 
an seul regard de la belle Anùope pouvoit me 
•cndre le plus heureux des mortels î Combien )i 
iardoit à ma brôUnte impatience de combattre 
pour die! 

Avant de partir , f'osai lui offrir le timide 
hommage d'un cceur que l'amour dévoroit de- 
puis quelque tems O douce surprise ! ô 

moment le plus enchanteur de ma vie! Je vi* 
fcs ï)eaùx yeux s'attacher tendrement sur le» 
miens. J'y lus arec un ravisKment inexprimable 
■et mon bonheur et ma victoire^ Tentendii , en 
-palpitant de joie , sa voix touchante m'assurer 
que le trône la flattoit moins que mon amour. 
Après cet aveu dont sa modestie relevoit encore 
le charme , ses yeux se couvrirent de Urmes.^, 
-Je firissomiai. . . Incapable , dans mon trouble ^ 
de pouvoir proférer un seul mot , mes mains^, 
en tremblant , la supplièrent de m'apprendre U 
cause de la douleur qu'elle éprouvoit. Apres un 
.moment de silence y elle me dit du ton le plus 
triste ^ . . , O Léodamas ! nous nous aimons.} 
mais que nous sommes à plaindre .' Combien 
je redoute les malheurs que je prévois ! ApfMTff- 
nez que vous avez, un rival , et que ce rival « 
. aussi passionné que redoutable , est votre frè» 
re.;. . Mon ficre ! m'écaiai-jeavecplusde sur- 
^pris« ^e de terrear.' Belle Antiope î s^ de 
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Votre tradtesse , me ée ma félicité , mou coiir 
rejette irec didain le sentiment aussi faumîlîaot 
qu'odieux de ia jalousie. Ah ! dans ce moment 
où le cid semble s'ouvrir sur ma tête , je défi« 
l'anîvon d'altérer mon bonheur suprême. 
~ Cependant , mon frire d'autant plut furient 
i|u'H étoit haï, déclate impérieusement qu'il 
Veut épouser Anftope , la demande i son pèr« 
-4c l'obtient , malgré la foi promife de donner 
-là main de U jeune Princesse au vainqueur da 
chrf des rebdles > qui l'avoit détràné. Le Mo* 
'narque Uche et pai^ure avoit cru remonter pi» 
iacUement «ur le trâne-, en intéressant tout 
.l'Empile par cet hymen. Il me remercia de mes 
■services , et défendit à sa Elle de me revwr ja- 
-nais. Mais il étoit trop tard i nos cours Uesséi 
■des traie de l'ameur t n'avoient pu éviter le 
danger de ses douces séductions -, Antiope, 
aussi foible que ma mirs l'avoitété- , portoit 
• 'dans son cein le fruit d'une union secrîte. Liés 
■l'un ^ l'autre par nos sermens-, ils sont pour 
nous des nvods éternels. Cependant je frémis- 
■sois du danger qui roenaçoit l'épouse- que je 
«l'étoB donné» Jk la face du ciel , garant et tt- 
-moio de mon inviolable attachement : car je 
ïonnoissoismoniinpUtxb]efoÈre;:je-savois com- 
bien il étoit emporté dans ses passioqs et terrible 
^ns ses vengeances. La malheureuse ~Aati^>c , 
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flans an état aussi violent , ràt l'art de savoir 
dbàmoler. L'amour lui inspira son courage et 
la ruse. Elle ménagea un barbare qui agissoit 
en despote, Samothée(ainsis'appdoitmon frère) 
s'apprêtoit à traîner si victime aux aut^ , tan- 
dis qu'Antiope disposoit tout en secret pour fiiir 
avec moi. Hélas ! le jour , l'heure , le moment 
^ient marqués. Elle fut trahie par une de ses 
esclaves, qui vendit son secret Des gardœ fa- 
rouches vinrent charger de fer* les mains déli- 
cates de mon épouse, à qui la terreur avoît fait 
perdre connoissance. Elle ne revint à eOe que 
pour éprouver les douleurs de l'enfantement. 
X'odieux Samothès , blessé dans son orgueil^ 
«tne respirant que le poison brillant delà jalou- 
'Ùe qui fermentoit dans son ame embrasée , «%• 
lève l'être innocent qui venoît de naitre \ et sourd 
aux crb de l'humanité , le couvre de coups de 
poignard , et m'envoie ses membres déchirés dans 
une corbeille sanglante , avec ces mots tracés suc • 
une feuille: . . . Tremble , voilà ton ouvrage. 
Pour jouir de toute sa vengeance > il eut soin , 
de se trouver devant moi , quand on vint m'ap> 
porter cet exécrable don ■, et savourant à longs 
traits le plaisir de voir les convulsions qui fai- 
.coient frissonner tous mes membres , il me dit 
que ce que je venois de voir n'étoit qu'un foible 
jtKÙ, de sa..fuceue. II ajouta qu'Antiope «Uoifi 
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expirer dans an tapplîce que venek ifmvqiter' 
M rage, tddic assasÏD ! m'toiai-jcj est-ce lo* 
même-sai^ qui coule dans nos veines! . . i Quoi!' 
les vengeances du âd , les droits lacrés de U 
naturciUroixgémistante-del^uraanité ,i'hor- 
Kur que ton nom va inspirer dtns tout l'anivefs^ 
rien n'a pu arrêter ton infernale jalousie ?.. .1 
Monstre horrible ! tremble-» ... et me précipi- 
tant sur lui j je loi plongeai mon^mvterrè dans 
ie sein. Ji tombe k mes pieds > baigné dans son 
sang , et meurt en blasphémant. 
: Des ce moment, ma tête futrabe à prix. E 
fallut me cadier ; je me dérobai % mes persécu- 
teurs', sans avoir , faâas! la triste consolatioit 
d'embrasser Antiope, qui, environnée de satel- 
lites , . expiroit dans les ténèbfes d'un cachot. 

Fugitif, errant , j'abandonnai le royaume t^ 
mon pète , où l'on appeloit meurtre la plus jvste 
vengeance. Détestant mon existence , abhorrant 
le jour, poursuivi parles furies du désespoir, 
je m'enfonçai dans ces sombres et vastes déserts. 
Je cherchai des tieux inhabités, où , loin dei 
Iiommes , je puiTe trouver un tombeau. Mille 
fois mon bias a levé ce poi^ard pour m'ar* 
Tacher la vie ; .... mais l'image de ma cfaér* 
Antiope en a toujours retenu le mouvemsotk 
Dam le moment où je couvre ces pierres brutes 
de mes larmes brtUantes , où ipet cris rotegti» 
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«pnt dans l'ombre épabie de ces noires forêts , oà' 
ipes pas égar^ se précipitent k travers Tes prici*. 
Ipces, une voix secrète s'élère de mon cœarj- 
et-; me donne un reste d'espoir , parce que je 
ams à U justice des Dieux. 
^ Cependant , loKqoe livri au silence delà nuit 
dans cette solitude immease ,. je tomiïc dans le» 
bras du sommeil. , 4^s songes aiFreux viennent 
tne tounnenter. Jercreis voir mon époose ado- 
rée, les cheveux épars , les vêtcmeos'dédûrés, 
qui d'impitojrahles bourreaux traînent k 'leurs 
^eds^ Je vois ses bdies mains , meurtries sous 
le- poids des fers qui les enchaînent , o'ivott 
l^us la force de s'élever vers le ciel. Mon oreille 
entend les' sccens plaintifs de sa vuix mourante* 
Je vois ses beaux yeux jeter les dernières étin* 
cdles de leur doux éclat. Sa bouche de rose ne 
s'ouvre que pour exhaler le dernier soupir , en 
prononçant mon nom. . . Eperdu , furiem, je 
jn'élaneè vers elle -, et , couché sur la terre hu- 
mnle ,. je ne vois plus que l'horrible aspect de 
ce désert, sauvage. -Je n'entends. plus que let 
rupssemens effroyables des lions , des t^res » 
que la faim dévore , ou que le brait jourd et 
prolongé des torrent écumeux qui tombent des 
4UODtagDes rocailleuses. . 

( Voyez., dit Léodamas à la jeune étrangère', 

lifouviaga de.mes.roàns dquiic. que j'habite 

cette 
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^ette solitude ignorée. Voyez ceï troncs d'arEref 
que l'ai façonnés , quand un calme doux laissa 
à mon imagination le pouvoir de se rappeUef 
des fantômes chéris, VoiU la statue de mon 
^mable Antiope, telle qu'elle s'offrit la pre-^ 
mière fois à mes avides regards, La Totlk telle 
' qu'elle étoit , lorsqu'elle me rdeya mourant 
d'amour à ses genoux. Enfin la voiià telle qu'il 
me fut permis de la voir pour la dernière foit 
peut-ctre. Ah! puisse cette crainte qui reoou* 
veile mes douleurs , n'être qu'une illusion ! 
' A ces traits charraans exprimés des, mains 
de l'amour même ( car l'amour fut statuaire ) ^ 
la jeune inconnue répandit quelques larinef 
qui , loin d'obscurcir l'éclat de ses yeux , sem- 
bloient le rendre plus brilUnt, Tendant ensuite 
;ivec noblçsse une de ses mains à Léodamas ; 
guele récit de ses malheurs rendoîtsi intéresJ 
sant , elle lui dit. . . , j'ai re^iouvellé vos peines 
cruelles-, je le vois à l'action de v(A sens, 
ijui.mc montrent le trouble de votre amaQuc 
pe trouble ,s!!appaise. Un héros tel que vous ^ 
jdoit ai/qir cette force d'ame qui ,saas^ détruire 
notre sensibilité, nous fait fcraver les coups 
lancés au hasard par..Lt J^talitij qu, présidé 
aveuglément au sort des mortels. O Léodanus! 
'aidons - nous réciproquement à supporter le 
/ardeau de la vie. Je a'ai poipt éprouvé jde% 
Tome lïl. Q 
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Vnlhetm aosn funestes que les rôtres. , . HéTuH 
je TOUS i'avouerai , toutes mes peines ne viennent 
^e de moi-même', c'est dans mon cœur qu'en 
«xiwoit la source-, mais je l'ai tarie. J'ai abjflré à 
jamais cette passion tyrannique qui séduit mon 
ttue et l'avilit , qui promet de le rendre 
AeuRttK , et le rend coupable , qu'on prétend 
ie <^arme de la nature , et n'en est souvent 
que le toorment ou la honte. Jalouse d'inspirer 
ce tentiment honorable y qui enchaîne deux 
cceùrs dans lés noeuds de la conËancê la plus 
jhéRft^, de l'estime la plus vraie , j'ai déchiré 
le blttdèau de l'amout , et j'ai vu que l'amitit 
seule parak nos passons pouvoit contribuer au 
bonheur de nos jodn. C'est donc no ami que 
dierehc mon c«ur qui désire autant les plaisir^ 
de ta «eDH'bilitii , tfull redoute les dangers de 
la tendresse V ettet ami ,0 Léodamas,';e crois 
!e trouver en vous. Votre- amttj par là 'confor-; 
mité de fies seAtimen» îvàc la miennfe, ^mble; 
en qoslque sorte, en ètte la s<cUr. Je 'vtïui 
parlerai: donc «vee- cette franchise qn'autaris* 
l'amitié, tita oublier -que je parle' à un hérolt 
t[iù Ae commande' point le respect , mais' qui 
J'inqjite. Aptes ce'petH préambule dWie espièce 
Ijafrieulièïe de modestie et d'élévation d'ame;, 
ii jeune étrangère commença ainsi son liïstoirCk 
XtopilKliae dès- Wgft le plus tendre , Uk 
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prcmîîre occupation' fut de garder <!« troupeaux.' 
Isolée dans l'univers , ce triste état m'apprit de, 
bonne-heure ^ réRéchir sur le soct de l'huma- 
nité , condamnée à naître , vivre et mourir 
apr^s avoir éprouvé quelques plaisirs fugitifii 
et une foule accablante de maux de toute 
espèce. Tappris à plier > sans murmure , sous 
le joHg de fer de la nécessité. J'étois pauvre, 
mais je n'étois pas nulheureuse. Le contraste - 
de l'élévatton de mon ame et de l'obscurité de 
ma naissance causoit seul mes peines secrcttes. 
Je résolus du moins de n'être jamais avilie et 
d'£tre toujours maîtresse de mon sort. Je re- 
nonçai volontairement aux plaisirs et aux cha- 
grins de I*hymen. Cet , empire de mon sexe , 
qui se terminé par l'esclavage , ne me parut 
qu'on piège trompeur, ta lecture [m'apprit i 
connoître les hommes. L'idée affreuse de devenir 
un jour indifférente , du peut - £tre odieuse à 
Celui dont i'aurois éré adorée , m'aflèrmit dans. 
met principes. Indépeudante , j'étois respectée 
dans mon petit village. Ma Herté m'élevoit aa 
niveau des hommes; Jet leur sntc ne me parut 
plus supérieur au. mien. Combien ' cette 6ertè 
fut abaâsée! Le plus charmant des mortels, 
si les vertus "de son cœur eussent répondu aux 
qnalités brillantes de son esprit , m'aima pour 
mon malheur. U étoit riche et puissant ^ if 
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Voulut mVItfver à lut , et m'offrît sa fortunô 
et sa main. . . , Dirai-je que je l'aimai !. . . . Je 
vis l'abîme qui s'ouvroit sous mes pas. Je vis 
gu'un moment d'illusion alloit détruire le plan 
de ma féliciti. Ce redoutable jeune homme . . . ,i 
hiUs \ je l'aimois et ne l'estimois pas. Le soin 
qu'il ' prenoit de me cacher les vices de son 
iœur , ne me séduisit poinr. Son ame suscep- 
tible du délire d'une passion efïrénée ne i'ctoit 
pçint du charme d'une douce tendresse. Son^ 
amour tenoit de la fureur y et ses transports 
:Aie faisoient trembler. Son sourire étoit celui 
de l'orgueil. Je sentis qu'il ne m'offroit sa main ^ 
que pour triompher de ma fiorté à quelque, 
prix que ce (ut, se proposant d'immoler U 
^ctime , après l'avoir humiliée. Cependant » 
favonefai -je î sa. jeunesse , sa physiqnomie 
h'eitrénsc , ses grâces , ses talens , la hautcui; 
même de son caractère présomptueux , tout 
stitjuguoît mon cœur. Je voulus vaincre ma, 
passion; quels .combats j'eus à soutenir! Que 
de larmes répandues! Que de soupirs étouffés ! 
Aïaiâ enfin je m'armai de courage*, ma raison, 
qui faisoit ma gloire et mon supplice , a dompti 
le penchant qui alloît'faire le malheur de ma 
vie. J'ai fui , comme on se sauve d'un incendie 
od l'on abandonne ce qu'on a plus de cher. 
}'aî miichi trois jaais^ arrosant le chemin de 
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Am pleurs. Te triomphe , il est vrai ; mais 
j'emporte avec moi le trait fatal qui m'a blessée j 
et un disespoir secret est le prix de ma funeste 
victoire. O généreux étranger! je t'ai confié le 
foible récit de mes maux, que tu ne peux con- 
cevoir. Que ton amitié adoucisse l'amcrtume.dè 
mon ame. Regarde - moi comme un homme. 
Parle et pense librement avec moi. Mon cœur, 
je le sens , a besoin d'aimer -, mais ne Crois pas 
que les fadeurs d'un langage efféminé puissent 
me plaire. N'avilis point ton noble caractère, 
ne dénature point la fierté de tes expressions, 
pour m'offrit un fantônje d'hommage qui ne me 
sédttiroit pas. Si le vol de ta pensée t'élcve , 
c'est à moi à m'élcver jusqu"^ toi. Ta n'es pas 
fait pour descendre , parle , et sois mon ami. 

Léodamas , étonné du caractère de la belle 
inconnue , lui témoigna d'abord son admira- 
tion , lui jura une amitié éternelle , et rendit 
grâces aux Dieux de ce qu'ils avoient dirigé ses 
pas dans son désert. Sans doute , dit-il , cette pre- 
mière faveur est un présage que leur coièrc 
s'éteint. Et vous , jeune héroïne , car je nd crains 
pas de vous donner ce no[n , ajouta-t-il avec 
chaleur, puisque l'aspect sauvage de cette vaste 
solitude ; puisque cet antre sombre taillé sous 
ces rochers menaçans , ne vous épouvantent poin^, 
habitez-les avec l'admirateur df vos vertus. Lm 
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âiSitenee de nos sexes jeteri seulement xma 
nuance plus douce sur notre amitié > et en ang* 
nientera le charme. 

Un jojir qu'ils s'étoient avancés sur le tord de 
la mer qui bordoit d'an côté ce désert , ils dé- 
couvrirent/dans le lointain une barque qui fen- 
doit , à toutes voiles , les flots écumaos. La mer 
étoit agitée , et la nacelle fragile paroît et 
disparoît tour-à-tour. Tout-à-coup un coup _ 
de vent l'enlève j et ïa jeté sur le sable du 
rivage. Les deux solitaires volent vers la bar> 
que. Quelle fut leur surprise de voir une jeune 
femme évanouie à côté d'un matelot Jiâle et 
tremblant , qui levoït les m^ins vers le Ciel. 
Mais que devint Léodamas , lorsque dans cette 
femme il reconnoit sa chère Antiope. Et dans 
la confusion des mouvemens de joie et de dé- 
sespoir qui s'élèvent tumultueusement dans son 
amc , il pousse un cri que les échos les plu» 
éloignés répètent. Tandis qu'il soulcvoit , son 
amante dans ses bras , jouissant du plaisir de la 
serrer contre son sein , et frémissant de la crainte 
d'avoir à pleurer sa mort , la jeune et belle 
princesse ouvre une foible paupière , recon- 
noit son amant, lui tend une m^n défaillante, 
et retombe dans un nouvel évanouissement. O 
mon Ântiope ! O femme idolâtrée du plus 
tendre des hommes ! Vivez , vivez , que ma boa- 
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cite brâlante rappelle ton ame fugitive suc ta 
lèvres décoloré«s. ! 

L'inconnue, présente h ce spectacle atten- 
-drissant , lit éloigaec Léodamas , et prodigua 
tous ses soins à l'aîraible Antiope. Ses soins 
la rappellcrent à la vie -, elle rouvre ses beaux 
yeuT , cherche son amant , îe voit et dit avec 

un sourire charmant : c'est toi ! c'est 

toi ! Et ses pleurs coulent sur ses jouet 

qu'un liget coloris commençoit à ranimer. . . . 
Après un moment de 'silence, elle ajoute....: 
ah ! celles-là sont de joie ! . . . .Mettant ensuite 
la main sur son coeur, elle dit. ... la âamme 
qui brûle là , ô mon bien-aimé ! s'est accrue 
par les maux que j'ai Toufiert pour toi. Ah ! 
je les oablie tous , puisque je te revois ! . . . . 
Nous sommes loin d'un père dénaturé que je 
chérissois, loin d'un frère, le bourreau de taon 
enfant.... Ah I si tusavoîs. ... Mais mon cher 
Léodamas , bénissons les Dieux qui nous per- 
mettent de vivre ensemble sur ces parages 
ignorés. Antiope jetant ensuite un regard sur 
la jeune étrangère qui picuroit de joie, s'alarme 
en voyant une beauté si touchante , seule , dans 
un désert avec Lcodamas. Vo«s qui paroisses 
vous intéresser à mon sort , I«i dit-elle , avec 
une froideur qu'elle ne peut dissimuler ,. puis' 
]e vouf demander qui vous êtes, et quel mo^ 

.5 + 
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vous retient dans ces lieux faOvagesî ... . je- 
suis , ripondit l'étrangère , une amie que votctf 
(unatit respecte, et souriant d'un air nohie et 
fin , elle fit lougir Antiope du soupçon qu'elle . 
avoit conçu et répara sa faute en se jetant dans 
les bras de la vertueuse amie de Léodamas. 

Cet amant fortuné embrassoit les genoux 
d'Antiope , couvroit ses belles mains de baisers 
enflammés , l'interrogeoit , s'interrompoit , la 
Tçgardoit et se taisoit en contemplant les char- 
mes qui l'enivroient. Le sentiment de son bon- 
heur étoit presque un fardeau qui affatssoic 
l'extrême sensibilité de son ame. Il conduisit sa 
charmante épouse dans la caverne qu'il habitoit. 
Quelle fut sa surprise en voyant plusieurs statues 
qui h représentoient avec autant de grâce que 
de vérité ï Sa bouche s'ouvroit pour lut témoi- 
gner.... Ah ! s'écria l'amoureux Léodamas^ 
en y imprimant un baiser de feu , voilà ma ré- 
compense Mais quoi.'iiei'avois-je pas déjà 

reçue ! Oui , sans doute , ton adorable image , 
placée dans cette caverne comme dans un sanc> 
tuaire en avoit dissipé l'horreur. C'est en se 
prosternant k ses pieds « que ton adorateur jouis- 
»oit , en illusion , du seul bonheur qui fût en sa 
puissance , dans son affreuse situation, Mais , dis- 
moi, par quel coup du sort nous nous trouvons 
féiinis. Les Dieux, a|>rès taat de pleurs, se sont? 
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Ss hissés fléchir î Que t'est-î! arrivé lorsqu'on 
nous eut arrachés l'un à l'autre! 

Hélas ! accablée de chaînes , réduite au vête- 
ment honttux et i U nourriture grossière do 
l'extrême indigence , on m'enferma dans l'ob- 
scuiité d'une tour od veilloient jour et nuit des 
gardes féroces , chargés d'insulter à mes maux. 
Ma mort fut résolue'. Mais le barbare Samothcs, 
n'ayant point péri sous le coup de ton bras dé- ■ 
sespéré , fit différer mon supplice. Dini-je que 
ce monstre osa encore lever les yeux sur ton 
épouse 3 Dirai-je que mon malheureux père , 
aveuglé par son anibirion , me pressa de serrer 
les plus horribles nœuds ? Dirai-je que Samothcs 
dâtis ses infimes transports.... J'échappai à 
l'opprobre. Je l'accabiii des noms réservés aux 
plus vils scélérats. Je le vis , dans les convulsions 
de sa rage , lever son poignard sur mon sein *, 
tnaisson amour, cet amour que j'abhorre, arra- , 
châ Je sa main le fer meurtrier. Le bruit de 
mes malheurs se répandit-dans le peuple. II en 
fut ému -, mais que pouvoit une pitié stérile qui 
s'épuisoit en regrets imputssans î Samothès fut 
plus détesré , et parut renoncer à son odieux 
projet. Mon infortuné père fut plus avili er fut 
contraint d'aller cacher sa honte aux yeux de 
l'univers. 

Je l^nguistois depuis quatre ans daos les ki$i 
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Li vie ou ■ la mort m'étoîertf dcrenaes indîffé^ 
rentes. Un ginéreiix citoyen , dont je regretta 
d'ignorer le noin , entreprit ma délivrance, et 
jr réussit. If séduisit mes gardes îk prix d'or. II 
Tint lui-même briser mes chaînes. Le teras presse, 
me dit-il , une barque et un matelot caché» vous 
attendent. Fuyez dans un asyle digne de vos 
vertus. Heureux d'avoir sauvé l'innocence , jt 
vous y rejoindrai dans quelques jours > et vous 

SAurez alors Mais , j'entends le signal , 

fuyez Je foyois. Une tempête s'élève , et 

TOUS avez vu , mon cher Léodamas, comment 
on violent coup de vent tran^ortz ma barque 
sur le sible du rivage. Je dois le jour à l'adresse 
du.matelot qui la condussoit , et notre rencontre 
est ua bienfait des Dieux , et voiU nos maux 
£nis. 

Ma chère Antiope ! Avec quelle jois j'ac- 
cepte ton heureux augure ! Tu vois cette jeune 
inconnue , la plus aimable des mortelles après 
toi i c'est dans son coeur que j'ai versé les sou- 
pirs qui opprimoient le mien , sa voix sublime 
m'a soutenu, sans elle je succombois. Antiope 
à ces mots, se précipite de nouveau dans les 
bras de la belle inconnue > et Léodamas sentit 
le comble du bonheur , ea voyant ce tpi'il avpit 
de plus cher, serrer, en sa présence, les nœîtds 
dç l'amitié. Dès ce monvot > ie désert qu'il ha- 
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bitoU s'embellit à ses yeax -, l'amour en 2Tch| 
{lit uti séjour enchanté. Les solitaires oublièrent 
ie reste de la terre , et ne vouloient plus aban* 
donner des lieux ^ où U paix, l'innocence, 
l'amitié , l'amour et le bonheur étoieat des- 
cendus. 

Mais la jeune inconnue ^ usant des droits qoo 
lui donnoit sa noble franchise, crut devoir 
faire parler cette amitié qui commande sans 
révolter , i^ui ferme et douce , tendr^ et se* 
yère, nous arrache 4 l'oubli de nous-mêmes, et 
réveille dans nos cœurs ce désir de la gloire 
qui doit enflammer l'âme d'un héros. , 

Ecoute - moi Léodam^s , dit - elle , je suit 
loin de condamner l'amour extrême /)ù tu te 
plonges ; jamais femme fur la terre n'a mérité 
i^us d'hommages ^ue la belle Antiope. Mais 
connob tes devoirs , c'est i'amour-mcme qui te 
les impose. Tu dois tout entreprendre pouc le 
bonheur de ton amante. la laissersa-tu languir 
dans un désert ^ lorsque tu peux lui conquérir' 
ttn trône i Toi , né fils d'un roi , oufalieras-ta 
que tu es fait pour régner ? Tu as satisfait à 
l'amour , il est tems de satisfaire k la gloire^ 
Te souviens-tu de tçs sermens i Qui t'a rendu 
digne d'Antiope , si ce n'est ton courage dis- 
posé à brarer les plus grands dangers î Si tu 
* n'iitpis pat né d'un sang rojral , je te dtrois i 
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icnonce i l'honneur de t'HIostrer ; vis tran> 
qiiille dans l'état obscur que t'accordent les 
Dieux. Mais , tu les sais , 6 Léodamis ! Le 
moment de notre naissance fixe le genre de 
nos emplois. Qui doit le jour à un héros et 
n'en augmente pas la gloire , vit déshonoré,' 
et meurt couvert de mépris. A ce mot ton ccil 
s'enflamme > le feu du courroux circule dans 
tes veines. Oh ! Que je l'aime ce noble cour- 
toux! Cours mériter un diadème ^ songe qu'il 
doit orner le front d'Antiope. Le peuple,' dit-on* 
indigné de la tyrannie du cruel Samothcs , de- 
mande au ciel un nouveau maître. Retourne dam 
les états de ton père. Qu'un heureux déguise- 
ment te sative de tout danger. Le peuple t'aime, 
il parle hautement en ta faveur. Le remord 
peut-être s'élève dans le cœur ^e ton père, 
au moment où if voit sa tombe prête à s'en- 
tr' ouvrir sous ses pas chaneelans. C'est dans les 
ombres de la vieillesse et lorstpie les passions 
tumultueuses sont éteintes , que la vérité fait 
briller son flambeau. 

Pour vous, belle et généreuse Antiopej 
Gicrifiez quelques instans à la gloire de votre 
ipoux -, permettez j que dis^je i ordonnez que 
sa main entrelace les lauriers de Mars aux 
mytlhes de l'Amour , et qu'il vienne apporter 
«a diadème à vos pieds. La retiQipméç pcuten 
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|iBn nom et le vôbre josques aax extrfimtés âé 
U te"« i .ou si le destin trihrt son courage^ 
îl reviendra dans ce désert vivre et i 



pour vouï. 

', Léodamas , enflammé d'une ardeur héroïque i 
croit entendre la voix de ses ancêtres iut parler 
dtf fond de leur tombeau. Après les adieux les 
plus touchans , il part demi-nud et ^déguisé 
sous les vêtemens de U misère. Quelques pièces 
4^ qu'il tenoit de la main d'Antiope, faci- 
litent son passage dans les lieux habités. Que 
de soupirs lui étoient échappés dans sa pénible 
route, ^ mesure ■ qu'il s'éloignoit de U caverne 
flU*habitoient et son amie et son amante ! Il 
arrive enfin , après avoir surmonté mille obsta- 
cles dans la capitale des états de son père, se 
fâche dans la foule , et ne se découvre qu'ï 
quelques amis dont il connoît le zèle et U' 
prudence. Il écoute avidement tous les discours 
tb. .peuple. Avec quelle joie il entendit les 
rejets qu'on donnoit k sa disgrâce, les plainte» 
qu'on faisoit sur le funeste aveuglemeat du 
Roi , qui «voit pUcé sa tendresse sur un fils 
indigne de ses bieo&its , tandis qu'il avoit pros- 
crit.Hn jeune héros, l'ornement et l'appui de' 
ton empire! Léodamas que les éloges de sa 
vertu rendoieot plus vertueux, et qui brûloit 
ip ji^tiJ&er les teptioiciis d'ipour et d'admirar' 
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tfoa ^"H in^rrott, pensa sut màyetii de si 
jetter tax genoux de son pire > et d'en obtenir 
mt aa grâce ou sa mort. 

L'état étoit menacé d'ane guerre prbchaîhej; 
Ct«ùtr6urer an général plus habile q>ie lut? 
Il erioit un soir dans un bois écarté , se livfant^* 
en silence , à toutes les idées sombres qu'en- 
fantoit si mélancolie. Il entendit deux hobiineS 
parler du Roi , son pire , avec la chaleur U 
plus vive-, il s'arrête, écoute avec une plus 
forte attention . . , .De quelle horreur nefât"» 
ji pas pénétré , lorsqu'il entendit l'un de cei 
■céiérats engager l'autre, par l'e^oir d'tfnd 
grosse somme d'or , ik assassiner' le Monarque 1 
il frémit et conçoit aussi-tôt le. dessein d'appfd* 
fbndir ce complot exécrable ;, il suit de loid 
les deux parricides, s'assurede leurdemeure^ 
de leur nom , et sans qu'aucune crainte' le re- 
tienne, vole se précipiter aux gienoux de ton 
père* O mon ,père ! s'écrie-t^l , si vottff maT- 
keureax fils, ose s'offrir à vos regards , c'est 
pour sauver vos jours. Des traîtres conspirent 
contre votre personne sacrée. Ma bouche va 
TOUS découvrir des forfeits qu'ils ont cm pou- 
voir cacher dans l'otnBre, Mon bras va vous 
défendre, vous venger et ies punir. Le vieux 
Monarque , aussi attendri qu'StoJtné, relève son 
jQs ^ rtnbrtsoit ses gettoux* L» nature, l* 
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teconnoîsunce émeuvent ses entrailleï patepi 
aelles. Il sentit qu'il étoit vaincu en généronté i 
•t ses remords ab changèrent en amour pour 
Mn fils H digne de sa confiance. 

On arrête les complices épouvantés. Quelle 
^euse lumière vient édairer le Monarque 
infartiH^!.... U apprend, en jettent un cri 
«le douleur ^ que Samothès , ce fils ingrat et 
déntturé, pour lequel il avoit toujours eu une 
n coNpable prédilection , est l'auteur, l'abomt* 
fed>Ie- auteur du complot tpû doit lui arracher 
k tr^e et la vie ... . Cédant enfin ^ U voix 
tardive des remords , qui crie dans son cœut 
Séchiié , ît convoque les Grands de son empire^ 
& asiemble le peuple, et se 'plaçant à ia iftâ 
d'une 'aïmée rangée en bataille , dans l'appareil 
le plus imposant , il se ïive , revêtu des marques 
de la Toyauté , et dit : 

O peuple, écoutez -mot; Je vous ordonne 
<de retionnoître Léodamas pour mon' successeur. 
Cest mon fils légitime , c'est le filsile là Reine 
Cf rphisé. Quand Clarisse mit on enfant ad 
jour , l'extrême amour que j'avoîs pour elle 
m'aveugla. J'échangeai oet enfant ; Je fis passer 
■' Samothès pour-mon fils légitime , au préjudice 
lie Xéenidas. Le ciel m'a puni de ma foibiesse} 
inats tl m'accorde aujcurdliai l'avantage dé 
répaxct ma faate.: Feui^es^ célébrez ce graa4 
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ïur k tcte de celui qui , instruit à l'écote ,da 
malheur , est dfgne de vous commander. ■ 

Les acclamations du peuple ,et de l'arméq 
applaudirent ^ <?e nouveau choix et le confir- 
mèren». On entoure le jeune Wros quj j aus« 
modeste que grand, s'efforce d'échapper à la ^ 
foule qui solemnise le triomphe de son i^aOt 
.ccnce, et prophétise îa gloire de son, règne. 
I^odamas qui avoit acquis un bien pluspré^ 
cieux qu'un trône, en recouvrant le cœur, d'ut» 
père .cherche dans la multitude qui l'cnviroonçï 
s'il lui seroit possible de découvrir le géftérejn 
citoyen qui avoit sauvé Antiope des horreurs 
rfune longue prison. Le motif qui i'avpit guidé 
dans une action aussi belle que hardie , étott 
l'amour secret qu'il ressentoit pour la jeun* 
.Princesse, sans qu'il osât se flatter de l'espé^ 
rance de .voir un jour couronner sa passion. 
Content de l'adorer en silence, il ne.vpulojft 
d'autre prix du service. qu'il lui avoit rendu; 
que le bonheur de la rendre libre. Il auroit 
sacrifié sa vie , sans croire mériter aucune récom^ 
pense. Il ne desiroit pas même être connu tS^ 
celle dont il étoit le libérateur. 

Le parricide Samothès fut ^enfermé dans }f 

fond d'une forte tour , où des satellites répon- 

dcûcnt sar leur tête de sa^ personne» Le Rot.^ 

préférant 
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PX^fërant U clémence à U vengeance, ne yojjlat 
point faire couler le sang d'un fils qu'il avoit 
si tendrement ch&î; mais le monstre enchaîné, 
ne pouvant plus continuer le cours de se% 
attentats, se brisa la tête contre les murailles 
(le sa prison , et mourut dans les accès cotividsiâ 
'de la rage. 

Cependant, du milieu des fêtes brillante? 
qui ^ cèlcbroient' ITieureux changement arrivé 
d'ans l'empire , le tendre Léodamas s'échappe 
secrètement , entend la vont touchante qûirappet- 
ioit du fond d'un désert, y vole, accompagn£ 
de ses plus chers amis, revoit son amante, 
tombe ï ses pieds , et ne se relève que pour 
ceindre son front du bandeau royaL Mais uo 
trône pouvoit-il augmenter son amour ? 

Léodamas , de retour .dans ^on royaume,' 
redoubla d'amitié et de respect pour U jeune 
étrangère , et déclara publiquement que c'est 
à ses sages conseils qu'il devoit sa couronne.' 
Il donna le premier l'exemple de la confîdé- 
ration qu'il voulort qu'on eût pour sa vertu. 
Aussi pea déplacée près du trône qu'Antiope 
«Ue-mcme, elle fut toujours son amie. Aussi 
sensible aux charmes de l'amitié qu'indifférente 
à ceux de l'amour , aucun Prince de la cour 
ne parvint à lui faire éprouver cette paSsten 
dont elle redoutoit les dangers. Le vieux Mgr 
Tom lîL H 
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nar^'e B/iît paisiblement sa. carrière, aprèi 
iWrte longue vréîllessfc que les rcmorà avoient 
tisiSi (fe tourmenter. II mourut dans les bras 
oc son fils , en éprouvant la joib de laisser ^ 
\es peuples un successeur qui les rendroitbeu- 
reux. Le pcrè d'Ânttope £toit aitssi deScenda 
dans la tombe, et Léodamas , les ârtâss k la 
>nain , "replaça Antiope sur Je trfine qu'atoient 
occupé ses ancêtres. II la fît reconnoître Sou- 
veraine , et SCS états furent annexes à ceux 
à'Â&ànîe. 



i^/i de L/oâamas:' 
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LES ÉPOUX 

MALHEUREUX. ' 



XLtÊutiiEKE étott 6He d'un gentilhomme àe 
|>rovînce , qui auroit cm déroger à si naissance i 
s'il n'tût pas eu les préjugés orgueilleux des 
hoËlés, Il battoit ^s p37Sans, et Se compUîiûit 
dihs SI grand'-salle à manger , décorée des pf>f- 
ttatCs gothiques de ses aïeux , tous peints- depied- 
th-"C3p. Fier de ses ancêtres, il en parioitinc»» 
Kiinineht, et, à leur exemple, il étoit irrécoij- 
ciliable ennemi, dès qu'il avoit reçu la pluslégcie 
dfflïnife ; ces maximes étoient héréditaires dans 
sa fihiiÙê, D'ailleurs il passoit pour honnête 
liotame , et pour père tendre. La mort ravit trcç> 
tôt à Eleuthere une mère qui avoit autant de 
bon sens et de douceur, que son noble époux 
avoit d'arrogance et d'orgueil. Douée du cmnç- 
tire de Sa mère, elle possédoit des vertus qai 
A fiîsoient dlétir , jparcc' qu elles étoient sim- 
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pies et naturelles : des son enfance on reconnut 
la noble-^se de son ame. Les propos flatteurs de* 
jeunes gentilshommes des environs, lui apprirent 
biçn-tôt qu'elle itoit belle ; elle ne s'en étoit pas 
encore doutée, quoiqu'elle eût consulté plus d'une 
fois son miroir. Les bénédictions journalières 
des infortunés qu'elle seuUgeoit , lui apprirent 
en raême-tems qu'elle avoit le cœur bon et 
sensible ; elle fut beaucoup plus flattée de cette 
dernière découverte : elle dédaignoit les louanges 
des premiers , et aimoit i entendre toute la 
reconnoissance des seconds., car elle étoit bien- 
■■faisànté pour le seul plaisir de l'être. Un emploi 
^ assez illustre appela son père à la cour-, mais il 

■ conhoîsioit trop bien le pays oii il alloit entrer, 
-pour exposer l'innocence de sa fille à" l'air dan- 
'gerèux qu'on y respire : il la remit entre les 
-mains de Caliste, sœur de sa mère. Au moment 
•de cette séparation , Eleuthere versa des larmes, 

■ et ne les essuya qu'en retrouvant une tante qui 
'lui rappeloit une mère adorée-, c'étoit la seu}e 
- personne qui pût Itii procurer quelque conso- 
lation. Eleuthere jouît quelque temps de cette 

' paix délicieuse de l'ame , qui naît de l'absence 
des passions-, maïs cette paix ne tarda guère à 
ftre troublée. Anste , cadet de famille , étoit 
voisin de Caliste , et fréquentoit sa maison ', Si 
botuie mine tt son raérite ét&ieat MHtes sw 
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richesses. Il avoit acquis l'amitié de la tante d*E- ' 
Icuthere j par ces petits services que les cœurs 
bien nés trouvent toujours l'occasion de rendre;, 
d'ailleurs die estimoit sa conduite, son hon- 
nêteté et son esprit. Bien reçu dans une maison 
qui lui étoit chère à plus d'uti titre , il VappcrçuC 
que la possession du cœur de la belle Eleuthcrc ' 
dcvenoit indispensable à son bonheur. 

Deux -jeunes cœurs faits i'un pour l'autre,' 
se sentent ordinairement blessés du même trait-, 
if fut rapide, et prévint toutes leurs réflexions. 
L'un de l'autre étonnes , et amans sans le savoir, ' 
ils sentirent que leur existence seroit à jamais 
liée'l'une à l'autre. Après tous les combats qu'en- 
fantent la timidité et la pudeur, ils s'nvouèrent 
qu'ils s'aimoîcnt*, Ariste exposoit son amour avec 
feu : Eieuthere y répondoit d'un regard timide^ 
Ils étoîent loin de cette dissimulation qui naît 
dans un âge plus avancé ; leurs cœurs simples et ' 
ouverts , n'avoient auam détour. Calîste pénétra 
sans peicie le secret de leurs amours; elle ap- 
prouva leur tendresse , sans néanmoins en re» ■ 
douter et en prévoir les suites. 

L'orgueil d'Ergaste , & siK-tout son ambi- 
tion , l'éloignoit beaucoup du dessein de donner 
ta fille à un pauvre gentilhomme ; un autre 
raison s'y opposoit encore. Il régnoit entre le 
pèrt d' Ariste et lui , itne inimitié secrète-", mais. 
H, 
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qui devetifiit plus vioienti; de îour «t. jdar} 
elle ^toit fondée sur peu de chose , mais tow, 
deux vivoient à la cour, avoieftt les tnênws pro- 
jets de forhine , et se trouvoient rwaux auptès 
du Prince : ainsi , une union politique paroi»' 
Soit même impossible. La. bauteUï de Vofi a» 
cédott point à la hauteur de Fautf e ; tout 4eitt 
ambitieux et Bers , ils auroient sacrifié l'équité , 
l'honneur , la félicité de leius eufans , à leqrs 
vues intéressées. 

II falbit étr^ femme pcutr tenter de levcf 
de si gr^tldes (U£cultés î OUste l'eatreprit , 
p^ee qu'elle les aiinoit,,et ait plus heupeusc 
qu'elle n'avoit osé l'espérer. Ariste viet à ia 
couf , pour se faire coonoître d'Ergastp • il' 
lui apportoit des lettres de Calistc., <gù U 
j-e£ommandoicnt fortemept. Il léussit par a/e» 
naniires humbles , et par le respect profond 
(yi,'il marqua pour Ergaste. Ariste n'é^oit ni 
iii bas ni dateur , mais il étoit amoivr eiui ,. «t 
C£ motif puissant doit lui faire pirdoapst s^n 
ex^fët/ic souMissioM. Cette habtle compJai^A^ce 
lui fut favorable *, il eut le bonlwur de r«ndre 
à, Ergaste on de ses services qui flattet^t l'atooiir- 
propre le plus délicat. Ergaste no fut pas ingrat, 
il le combla de faveurs i il Iitî permit d'aspircç 
à h main de sa fille. C«t amant étoit sur le 
yoint de goâta la félicité aprà^ l^qpieUe. 4 
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ivoit tiot soupiré ■, Çrgaste cqnsidifroit son tai- 
rite, existe appuyoU sa demande. Sa famille 
'étdU pauvre, mais noble, et l'orgueil, d'çnri- 
chir le fils de DamLs sembloit même le nomr 
mer son gendre. Ergaste , qaoiqu'ambttieux , 
n'avQÎt jamais été soapçoDuè d'a,v>nçei toii,t 
parpissoit devoir former cette union. Peodarat 
ce teras, Aristc passoitaux genoux d'Elçuthcr^ 
tous les momens que lui laissoit son service; ^I 
ne doutoit point du consentement de ïQn..pàr4;. 
I4 fortune d/Çlçythere poMvoit int^rejsç]; up 
. cœur épris dç l'agrandissement d« sa maison : 
'Damis paniit S;ç r4,0uv du bonheqr de son fils ^ 
et de cette richç alliance j i] daigna inèiqç mar-. 
quer sa reconnoissauce ^ la fatpille d'Erga.stc } 
mais ^ en bon coyrtis^n , il cherchiMt en mêxçe- 
tems de nouveatix mojrens poui; i'abai^eir , ^t 
s'élever sur ses ruines. 

Le jouir qui devoit unir nos amans ^ étoit 
arrêté ; on n'attendoit plus que la, présence d'^çr 
gaste et de Damis, pour célébrer leijr mariage. 
Enivrés de leur amour et de leur procbaioç 
félicité ^ eux seuls éprouvejent tout le charnu? 
que les témoins de leur tendresse ne powyoicmt 
€ffie foibIen;i,ent apprécier ^ ipais , h^las ! c'étplent 
les plus belles heures de leqr vie qui s'éeou- 
loient rapidement c{ pour tviijours* Us étoient 
chez CalistCf assis à côt^ i'us je l'^ttitre > l'amç 

H4 



rihyGoo^le' 



)tIongée dans en doux entretiens oft Ii langad 
est le plus foible interprète du CŒur. L'amour; 
îa douce confiance , couronnoient tous ïeuré 
ïnstans.>ils godtoient ces plaisirs, avant<oureurs 
d'autres voluptés plus vives, mais peut-être moïn» 
délicates ', ils s'embrassoient itinocemment , se 
juroient iui amour éternér, et séntoient mutuet 
îement que leurs cœurs n'avoient pas besoin dé 
ces vains sermens : Ergaste entre comme un 
'éclair. Tous deux valent dans ses bras avec trans- 
port i il embrasse sa iîUè , et repousse Ariste. 
iSleuthere pâlit , et le coup porté ^ son amant, 
iui fut plus cruel que s'il eât'été lancé .contre 
elle-même. Ariste demeure interdit de surprise 
et d'efFroi . . . Oublie cet indigne , dit Ergaste 
S sa (ïlie , d'une voix forte et terrible , oublie 
à jamais lé fils de-Damîs; et vous, poursuivit- 
il, en se tournant vers Ariste , rendez grâces à 
l'honneur gravé dans le cœur d'un gentilhomme -, 
ïui seul retient ma vengeance -, sans lui vous me 
répondriez ici des outrages de votre père. A 
ces mots , il entraîna là malheureuse Eleuthere, 
qui , le désespoir et la mort dans lé sein , se 
laissa tomber sur son père , presque sans senti- 
ment. Mais, sans pitié pour sa situation et celle 
d'Ariste , il chassa l'un de sa préserice, et dé- 
fendit à l'autre de jeter désornuis un regard sur 
son amant malheureux. 
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Ariste , froiiî comme ud marbre , ne rcvenoil 
point de son étonnement ; que sa douleur itoit 
vive .' Son œî! étoit fixe , sa langue immobile , 
son ccEur serré. Il courut vainement aux pieds 
d'Ergastc , lui demander la cause de ce change- 
ment étrange. Le barbare Ergaste , témoin de 
son désespoir > comptoit avec joie ses soupirs j 
et voyoit couler ses pleurs d'un regard satisfait. 
II apprit etifîn de Caliste la cause d'un si prompt 
revers ; Damis et Ergaste s'étoient trouvés au 
lever du Prince. Le Prince avoit souri à Damis , 
et n'avoit rien dit ï Ergaste. Ce dernier fré- 
missoit de honte et de courroux , lorsque Damis 
obtint une place qn'Ergaste avoit inutilement 
briguée. Il n'en fallut pas davantage pour l'en- 
flammer d'une haine violente ; il ne douta plus 
que Damis n'eût travaillé k sa perte : un amf 
perfide l'affermit dans ses loupçons, Ergaste ^ 
pour un homme de cour, ne possédoit point 
assez de dissimulation ; il ne portoit pas la corn 
noissance du local au même degré que son rival: 
il échoua dans ses desseins. Furieux, on le vit 
s'oublier jusqu'à maltraiter de paroles Damis, 
qui , calme et tranquille , rioit en le voyant 
courir à sa perte par cette violence. Ergaste ^ 
dans son emportement , s'étoit hâté de venir 
rompre l'alliance d' Ariste et d'EIeuthere. 

Dans quelle horrible situation se trouvoit cet 
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ynunt nulheoretpc ! Plein de son aiqou< ,i{ne 

rroit Y renoncer : il voyoit sa destinée entre 
mains d'Ergasfe -, et lorsqu'U songeait à soa 
père , également combattu , il demeuroit la vic- 
time de leur inimitié ciuelle. Son amour Iç 
rendit intrépide i il osa se représenter devant 
Ereaste. On lisoit sur son front, l'abattement de 
I? douleur ; son œilétoït humide de pleurs , mais 
ïa noblesse et la fermeté n'en éclatoient paj 
DKMns dans son geste , con^me dans sa parole. 
il tenta, de fléchir un père irrité , mais ce pcrf 
adqroit U vengçance. Ecgaste tenoit sa. Hlle par 
la mai^i , jamais elle ne lui avpit panfe Ci belle , 
ïunais Ariste né Ait plus élocjuent et plus ten- 
dre : Une intéressante mélancolie tenoit conunç 
absorbée t'ame d'Eleuthere tiufs un abîme dç 
réflexions. Ariste dit tout ce qu'un amani peut 
iSrc , & promit tout ce quel» vertu peuf avcwer. 
Votre père m'a senfîblement offensé , répondit 
Ergas^, n'espérez plus que je vous donne ma 
fille qu'i ane condition -, elle est tertible , mais 
je l'exige : si vous voulez la remplir , vouspoufr 
Xtt Éljte enpore mçn gendre. Vous savez qi^'ut^e 
Toix secrète accusa votre père , il y a quelques 
années , d'avoir trahi les intérêts du Prince. Cette 
trahison ne vous est pas demeurée inconnue ; il a 
«1 assez d'adresse pour se laver de ce crime , 
et rentrer en faveur. Vous save? sur qui il a sa 
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àhaumux fcs, sphççom i c'est, ^ wus 4» cbobii 

^ vous «oujflï Monei; pqiB: pèpe , o* de inoi 
t^ Sfiis saas taf;l)p, oiA d'uo honuite qjuip tou^ 
^ïwez coiïp4>U* Obcï *, à vous *inw:ç ma Sic , 
95Ç» atfs venjet 4e vottç pirç , et œia fiUe est 
4 vou^. ; ^9 droits cje U nature oe soqt. ({ue chi- 
ln6vilKS » loïSqtt'ils J!'oppo8çi)t k YQtXC bçoîleftC 
Vcire pèi;e ne fcajjwcerpit çowt à vqbs sjsïî-' 
&n ) f^ le tnpipdrç intérêt l'exigeoit ; il n'a poitf 
Touil ancitnf tcixdrespp, il ne taintf point I« 
\ôtie. D«Upurs,^ je ne 4»rosP<l« pa5 U t^tc <!« 
Danjis , je nf veux qu'être en état 4e le faite 
tfiembl^r , a'ii pon^wit l'attcUte )« inaiet 
i(»mtlc. 

X< cstmr (TArïste ft^iwt «fc cwintc i ces mot*. 
Tout l'çtçè» de spn axamx ne p*«voît le Éiwe 
ItaUncet UJi çeul iiutaat *> ttui^ il Hvoif que sqq 
BWe ft ^itpjs innoçeirt , et l'çôrot qui le p6ïàt 
(toit fut imtMiprfté, pw Erg4tte ^ cpnwje Tindé» 
çisiou d'un bonuue qui Aç^eentre deux paitb. 
4i;i{^e |wsf4<lw4 <;ei^as |tapie^ eu garde , qi« 
ijçifVoiçn^ dépp&çq coiilre sou p^e, U luisem^ 
^oit 4i]^ WMï cçt bftUUMp vindicatif tes lui ana« 
cher , sçvt pAX viukw:e , sQit; par syr pici^ ; ^ 
«e, put iépondr« , iau;t il étoit ému. Il jefa) wt 
iteg^d sm Eieu^ere »ct voyant que cette (eodtq 
çt vcftueufç agi^e aVQÎt péa^-tré son ame, et 
^'d)i^ juf^ojt «>p Sfleucj; , il é^Oivi un i«Si 
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tant de joie ; au milieu de ces momens affreoxi 
Lorsqu'il put reprendre la parole : Monàeur ,' 
dit-il avec fierté , Eleuthere me mépriseroît sî 
je remplissois l'afîreuse condition où vous oses 
mettre sa main. Comment avez-vouspn imaginer 
qu'Arîste puisse jamais l'accomplir ! Tavois cm 
ne vous avoir donné aucune occasion de vous 
faire penser que je pourrois devenir un jour 
aussi lâche , aussi perfide ^ aussi scélérat que 
vous me supposez. . . . Ergaste se leva , en lui 
lançant un regard foudroyant , et le traitant avec 
arrogance ^ il déroba son amante à ses yeux. 

Ariste étoit infortuné , et n'avoit plus d'es- 
pérance ', son père avoit causé ^on malheur. Il 
avait besoin de toute sa vertu , pour ne pas se 
permettre quelques murmures ; il alla le trouver, 
et lui découvrit l'étendue de son désespoir. Ce 
pèra ambitieux auroit vu couler les larmes d« 
$on fils sans émotion , si son insatiable cupîditi 
l'eût exigé : aujourd'hui il est touché j mais dans 
le fond , il ne l'est que pour hii-même. L'al- 
liance de son fils avec Hcuthere j devoit faire 
entrer dans sa maison une immense fortune , et 
tA étoit le premier pas qu'il jugeoït nécessaire 
pour consommer ses projets. Il fut eftrayé de 
ce qu'Ergaste eût découvert si-tôt les pièges 
qu'il lui tciidoit ; il partit sur-le-champ pour la 
terre de Caliste j où se trouToit son enneoô. 
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Le fourbe adroit g exercé depMÙ longue nuia 
au.maoège des cours j savoit commander à son 
visage , dans toutes les occasions. Il prit , pour 
tromper Ergaste^ une de ces physionomies 
affables qu'on diroit représenter la candeur et 
J'amitié. Il arrive , ctson front porte l'empreinte 
du plus vif chagrin \ sa bouche aussi fiusse que 
son cœur, tient les discours les plus touchans , 
■avec un air de vérité incroyable et propre, à 
.en imposer. 11 serre son ennemi sur son sein , 
avec les' plus fartes protestations , sur ce même 
même sein qui > dans ce moment même, mé- 
ditoit sa ruine i il pousse l'imposture jusqu'à 
.verser de feintçs larmes. H justice sa conduite 
^passée , il tnet en ceuvre les plus basses flatte* 
■^es, les n^eusonges les plus ingénieux., pour 
le détromper sur i« calomnies dont on avo^ 
voulu le noircir. Ergaste étoit né violent , mais 
ion caractère ne comportoit point l'art de con- 
floître la ruse. Damis qui en avoit fait une 
étude- profonde pendant toute sa vie, étoit Iç 
plus souple , le plus artificieuxçt i^ (dys dissi- 
,mnlé des hommes. Semblable au reptile qut 
s'abaisse pour mieux lancer le ventn qui coule 
.de sa dent; pamis cmploie'toute sorte de bas- 
sesses pour envenir à ses fins. L'nfiïq^e- espcnr 
d'humilier à son tour ce|ui devait ijyi.ils'im. 
^liiiait , et ée li^ ^e payer c^iW;BnteI nio- 



rihyGoo^le 



^ttinit;1'ftniftioît'k totft -tehter, «fin-dfc faiéiijc 
&appersbh ennemi, aprM'aiTôîr en^t3ôp);ré dans 

Ergastt, qtiis'étofttenAicoôpïfaleâe*itié!^fc 
Vifflèncte ttartrfe Damh, le Voyant^déskrftié.sJHs 
îtaîne , sans £bïère , fcspétant d'iffltuts rentïet 
» te grâce atiprès do Frihce , en se iéc<fnciUtaA 
«♦ec -lut, ne votriat-pas 'péirffrêrîes •Motrft qtfi 
le felscritrit agtr. H itt dhtrisaiôit qu'à l'êg^ift 
Uctfefiairicb Ju riWÎtW, let 4 SfstfuVer^e îa Ijortfc 
tfmifc cMtte ^yttschiïftie. Totit W. devïfit ^1', 
■pifbrVa qùft soh oi^^I ntTeÇilt MUtuhè atteinte. 
ta rédohcitt^tîbn se lit, tt lîififtWi d'Ariste et 
«liËIêt^e^ Mi dëVintle'tttmd.NtfS'âtïi^tJs.ViDS- 
■portés dfc jcÀe, tte rtipirôterft'c^tî'iVreSse dfc 
tt^ur aiiKÏMr -, % ekaXtoidnt VUtta génJiteusé ^ 
6àf6i», ^tti iscrïfioîï son iiT^hioili à itxa ffH&tt-i 
tetCepéad^tit'Às'ae dévoient feur'bbriheiir ^'àtffc 
msfs proftmdës et iecrèresdé ceebùrrisah'dah»- 
gfeltu*. Avec qurfl inépris Hïi sage, dctat ïes yeift 
îi|)prbfon<ÎWeift PiBîùic du cttJur humain j nap'- 
^^cie-til ^c^ éloges 'pi^cïprtés'qUferdiipro* 
ffigUe iHJc-apparences les plify 'frotnpetlsw ? <2ttt 
dé fâuic amis desTlomttie* fet(fpbrit l'encens dft 
lia p«it hoitalirfe ilfc c«ft ^iSili^ aimttrt ifiitth- 
UttiHitîtisipreJeftêichferfcEïiîMiiv^protftiatetft 
dii poiîit de îtur teiWritt,- ^ i'frfoft , poUr «îwft 
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lîancé qu'u ivoit contractée avec sa maison. Aloà 
li tendit tous ses fïlets ^ et ses calomnies, adroi- 
tement tîssiies , ravirent )t Ergaste remploi ho- 
norable dont îl jouîssoit k la cour -, mais Damis, 
CB ourdissant cette trame perfide , n avoit pas 
Voulu per(&e la réputation dlioihme juste ^ il 
Vitoit conduit. de manière que le public qui ne 
Voit et ne juge (pie Ta superficie des choses, né 
pouvoit lui rien imputer ^e vil. II déguisa son 
'front , et "renferma sa joie ,lorsqu'Ergaste st vh 
forcéde céder son emploi et ses aiguisés à l'huit 
âe sa fille. Aïiste fit une résistance inutile; Ict 
oirJrcs réitérés du Prince <^i vôuloît être obéi, 
le forcèrent à les accepter- 1-a plupart des lec- 
'teurs blâmeront peut-^tre Arîstç, de ce 'qu'il na 
'pas préférï l'obscarité , avec Ergaste , au posté 
bïinant qu'il occupoit après sa châte *, niais je 
Boubaite, pour I«lr honneur, que se trouvant 
aans'de pareilles circonstances , ils lési^eut au^ 
long-teins qu'il le fit. , . 

Dans un tel revers , Ergaste avoit appris de 
Damis, de quelles arm.es it faut çômbahrcsod 
epnemi ; il en avoit reçu la terjîbic leçon de 
•avoir apprêter sa vcngcnce :Àriste.et son épouse 
" en 'soufFrirent. ÈrgastCj, déchu et malhhireox'î 
nç les vit plus du même ceil ;'sa fille perdit tou^ 
.M tçndrêtse, parce qu'eSc se trouvoit unie au 
as d^ <wn inofteî «nnem*. Daaiis trieinphoîf ^ 
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mai) Ariste étoit loin de jouir en paix de l'ppiH 
lencc qui l'cnvironnoît ; les caresses affectées de 
son père ne lui en imposoient pas. Il devin» 
les odieuses manœuvres qui avoient servi à son 
'élévation i il fut témoin des pleurs donts'abreu- 
voit chaque jour la malheureuse Eleuthere : il 
'écouta la voix de la tendresse fiii^te. II voulut 
tarir la source de ces larmes précieuses , et se 
"reprocha d'avoir occupé une place où la vertu 
lui défcndoît de monter , quoiqu'il y eût été» 
pour ainsi dire, forcé; les remords s'évêflieret^t 
dans cette ame droite "et sensible ^ ^ui préféroit 
Ta justice et l'équité j ^ son propre Ëonheur, à 
'celui même de sôh_épouse.I1 supplit lè Monarque 
'de fui permettre dé suivre' lès rriouvemens Je 
"son cŒur , et les devoirs qiie^Iui imposbît s» 
conscience, en remettant à Ergaste ses chargés 
"et dignités, comme 3i celui qui en étoit l'ancien 
et le légitime possesseur ; l'obéissance' que je 
voiis dois, Sire,"àjomâ-t-iI^më les a faitaccep* 
ter> un tribunal contre lequel, je ne dispute 
jamais, et qui prononce au fond de inon anjç, 
m'ordonne de voiis les rendre; mais ;qiié s attrri- 
t-il par cette démarche honorable 'et ^hcreuse i 
la dKgrace du Prince et la haîne de son père. 
'Telle fût la récompense' de sa vertu'; il eut mênîe ' 
"la ddùléur de voit que le saCflfice qu'il avoit 
'"faitj devenotf infructue'ii*. &:gas(ie''fet'faieh-t6t 
f ■ i'" ■ "'■• ■ — '" 'ittpduilli. 



hyGoot^le' 



1 129 )■ 

dépouillé , sous le plus inique prétexte ; anê 
proscription^ jusqu'alors inusitée, s'étendit jusque 
sur la biens d'Elenthere : c'étoit peu. Chargés 
des couleurs les plus noires .'-représentés comme 
des rebeQes , un ordre odieux , fondé sur l'abus 
du pouroir, les bannit tous trois dans un misé« 
rible bien de campagne , seul asyle qui leur res- 
toitj et qui suffisoit k peine pour les sauver d& 
horreurs de l'indigence. 

L'infortune , sur-tout celle qui se précipite 
comme un coup de tonnerre, établit, entre les 
malheuneuXf une confiance, une liaison intime,' 
beaucoup pliis étroite souvent que ne peuvent 
U former les noeuds sacrés du sang; La confiance 
te>it pour le vertueux Arîste un bien conso- 
Uteilr ', et le père de son épouse , depuis qu'il 
étoit accablé par le sort, avoit un droit aI»oIu 
sur toutes ses pensées , comme sur tous ses sen- 
timens. Il laissa voir le fond de son cœur k 
Krgaste *, et, dans ces doux épanchemens où l'amè 
des malheureux seibble s'écouler avec leurs 
pleurs , il en dit plus qu'il n'en devoit dire; 
Ërgiste.qui, sous un maintien tranquille, étoit 
dévoré de tous les feux de la vengeance^ abusa 
de la candeur , de-j la sincérité , ou , pour mieux 
dire, dé l'oubli d' Arrête; il se rendit maître,' 
3l son insçu , de quelques («apiers qu'il conser- 
voitsoigneusementi parmi plusieuiï papiers rnu* 
Terne IIL l 
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ttleSj il découvrît ces pièces în]p9itintét»tIepiiBi 
51 iong-tems convoitées { elles eohteiioient.des 
témoignages ÎBcontestaUefl de h trahison de 
Ùimis envers son Prince. Ergaste ne tardé, points 
3 vole à la cour. Le Prince changeoit de minit-- 
toes comme d'habits de saison ; il suffisoit de- 
savoir âattâr sa passion dominante , pour réusûr: 
jfUprès de lui : une af^renct de BOiq>çoireontrft 
son plus fidèle serviteur, pcésehtt^ i propos., le 
perdbk sai^s. retour. Il fut aisé jk £rgaUe de con* 
tçDtêr sa haîne -y il avoit cMro ses maint plus que- 
des soupçons > il portoit des preuves. irréciB»- 
ftles. Vn instant foudroya l'ambitieux Dam' : ; A 
tomba du faîte des grandes» » et servit de rké» 
aux fia, créatures qui , deux heures aiqnravant» 
.Soient ses peipétnels aditUtears; mais sa chute 
no satisfiisoit p» encore soQ tnçUcable ei^ 
nemi. Il répandit paMout » qw^qu'avec précau* 
t(OQ> qu'Aristc étoit l'accusateur de son père, 
connue le seul qui JÎt pu livrer les pf^ôers [»:(>- 
près ï iç condamner -, U vribemblance ^^yott 
cç bruit ausî f^ux qu'H étoit odieux. Ces écrits 
^isnt , à la xériti» en partie de la main d'A- 
liste y en partie trax^ par celle de son malbea> 
reux père. Qui auroît pu les rendre publics., cà 
ce n'étoit celui qui les avoit en g»tde i On le 
Jorça dp porter témoignage contre l'aMeur de 
)C& joun ; car cette cour, qui a'avrât lieu de ucU^ 
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.*e nvût poipt irtrspcctcr U o»tar(r< H. n'étoit 
pu pq«iUc i Ariste 4e dimentÎF » pfoprç niain. 
.Paws fift.eotidùnQ^ ^ uoe prîsQn perpétuelle } 
-toMs ^ biens furent CQiifisqp^ } et s» fifnille 
fat cnvàofpie dans u dis^açc. Afi^ > le verr 
ti|cux Ariste, tiua4it dç la iniuchc 49 ^q P"*^;* 
(JUtesté d« tgq; let gens de bien j, en horpeii^ 
im enfiafflii m^rae de PaLcnîs , restoit ^eul arcç 
ton irtnoceqce , mats U ne ponvoit la mettre 
datv tout fon jour ; le père 4e son épouse avoit 
déshonoré soq nom, jusqu'alçr; s^ns tache> il 
falloit révéler sa perfidie , et ce çoijp nouvcaii 
n'étoit pas. le moins twriHç k son cœur. 

Cétoit peu pour Ergaste d'avoir perdu 4e 
réputation l'honiiite Anste , il n'avait contenté 
qu'à moitié sa veRgçance-, il vouloit encore 
lui ravir et son ^ou$e et sa liberté. La lettre 
qùt avoit causé i'exil 4e Daicis, portoît çç 
méme-tems rinf<ùUiî>lp témoignage de l'inno- 
cence du filsj tnois fVgaste^yant usurpé, pap 
cette déclaration , ^ dignités et ses biens, 
s'étttdioit i le rendre suspect à l'oreille d'uri 
Prince toujours soupçonneux : Jamais un mé- 
chaot mangtta-t-il de détours et d'arUficp 'pour 
accuser la vertu sanç défense ? Ariste étoit ipenaci 
de perdre sa liberté d*tiS un cachot , et dp ne 
(evoir jamai^ le 3o|ejI : Ëleiithere l'apprit asses 
tôt po«r le £ure évadfr. Fqdtif ^ on le regard» 

il ' 
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comme plus coupable encore j il recacilfït l'hl^ 
flignatîbn publique , et n'avoit plus dans lemoncie 
entier , que l'amour, et les larmes de sa femme. 
la tendresse de c«te digne épouse , et le seri- 
âmeiit de sa propre droiture , -servirent à le 
■iconsbler de tant de coups imprévus i mais -qu'il 
&Ut de courage pour rester seul avec sa vertu! 
il n'en ressenth pas moins l'horreur de sa situai 
tion i mais sa plus grande douleur étok de se 
voir J séparé d'une femme dont la voix douce 
et consolante sut, dxns tous les tems, calmer 
ses plus VÎ& chagrins. 

Er^aste , voyant 'qu'il n'avoit pu ravir à 
lAriste sa liberté, porta sa vengeance du côté 
qu'il prévoyoift devoir lui être le plus sensible'; 
îl résolut de rompre son «Uiance, et pbssédoît 
assez de pouvoir pour exécuter cet a'ffreux dessein. 
Quelques formalités Dubliées devinrent la base 
sur laquelle il fonda cette nouvelle injustice ; 
les pleurs de sa ïiHe, son désespoir touchant, 
l'éloquence de son imour et de sa douleur, 
ses prières , ses soupirs , rien ne put fléchir 
son courroux. Chaque jour plus animé , il fiit 
assez barbare pour vouloir forcer sa fille à 
prendre pour époux Cléon , homme riche et 
vîlj qurnê devoit son rang qu'à ses bassesses , 
et méprisé de ceux mêfne dont il servoît les 
înfômes passions. Eloignée d^Aiiste, privée dé 
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tottt secours , «posie^ il U colèra renaissinte. 
d'un-. père,, tourmentée jeuinclleipent par- les 
îfistançes de Cléon, hp^tpe audaqcux, et que 
l'aveu d'ErgasterendoitplHs insolent >.Ëleutherr 
n'avoit que Caliste pour soutien,' pour amie^ 
pous compagne.. -CaUste. la consolent, mais, il 
est des,'iipre^ives terribie9:«ii .la voix, de l'amitié- 
est elle-mêi^e. insuffisante ^so^^r nos peines: 
son père ini^exible , !as de tant de rëustances , 
agît en., despote., II avoit,fixé le.îour, oît, elle 
4ernit,^ sans, délai, accojnplir sa, volontji,, ou, 
se Jendre. l'objet çternel de, son ressentifnent i 
ij. «rflifi contrefait une lettre d'Ariste , par 
laquelle, .ft^i^bit-çq^isentrr i U .rupture de, 
s^cteSPafû. Le:i>i^ge,,étoït, grossi^ ^jglçpthere 
^'.<ff^y^ plus . son ,cœa;c, que la, ciafn de soti, 
époux > elle soupçonna l'a&euse vérité i, et.iu-: 
geant^non- saus rjifsp^, qji'un père qmeii.ve[i(»t^ 
il .de:, telles, extrémités , .étoit capaîiiçfjç t(!Ut,_ 
die .prj^.ïe partt.de larfiiite, le seul'qui lui 
ïCs>l;oît.-][-^çuie lui; devcnoit nceçssaife , car 
dlfe é_fe)it^éttoitemqn,t,^r,(^ée^ÇUe s'cchaippa,^ 
ïaideitfeiCaliste, qui s'fStbit flttendrie5ur.son mal-^ 
h*î^(!iï:^^rt, et cpii savplt jçi'il est des circonstan- 
ces o^ j^' vertu doit tenter, ce qui paroîtroît, atf 
premier coup-d'csil , enfreindre ses loix.' Caiiste 
njtvoit,' point osé donner un asyle à la 'iiiaï- 
|iemeuse'EIeuthere^.elIe^'eât pas été plus en- 
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lômé àïtii t'a itiiisoti de sa tante ; qM ^Hi 
celle die B'ôh pèrt. Cet hOTnmB iinpérieBX aVoif 
pi-is ùh 'a^ehâàtA sar tbtite » ^Hte, «t oii 
îè rêdoùtsit pafcft qtilt étoh rtrtréit* «t ttttrte 
chose. ' ' 

AVcÉ qfttîîçjoic Eleutfiercâunwt-tfle tMrtagS. 
là ïhisîïè â'Aïiiitfe, si Aie Vût pu sïTtntr en t^ud 
<x»n àû niôtide il s'étoit tèfhg^? M^ifo tiâ le 
Acrchèï î Soft pèltt crOet h'aVbît' pSS itratKjtaft' 
dé tottitjrë là cofrtsfJoriâaflte qirf aùrtiH t>à 
«^taMïf èrift-e eût. CiiKste avoit ioéiiïgé'i' 
cbttfe hifbrttiwée , mt* rtlnîté ditt tinê'*!*sA 
attifes s hbtt -des ffortiirdi du rtjyaUttibî it jltebit 
quitre jbnrs tit chttiiîhtJdte y ti-rîvA. 

^ ï^t^êv^e âiâttndftiIlaii.itfld'Ml^aM»' 
tttàxer^ i' ï^dàr y prèiMS: 'uh ïtep» i ^- ftïfoft^ 
reSÏiète4[«feS oi se tWifcotitW^lfciiCAtdrtèiid^ 
^^rtiirtrélte TWônmiè paJ-ittéAriiss^^ 
gaïte; ijo'ïSt^epçortnoft tépan4Ési(!e'*fité 'et- 
3*ïuft*. Dam xette ëist* 'ttftfeoh, il nV fevtflt- 
i^u'uAe I%4hii>K.dà,pat tliWTti,'6n 4vmtM«^ 
heigi ■un palivre V*J;%^-'i!fifi -ttôif ' «JirfËè' 
malade «n làïemih-i U t(rtTi^i<»i iàef«ilrti^ 
! t aîsèiftéttf, IcrtStJù^hih'ÎMéfêti 

S iltnçôijt ï tti;ihV«î'I>lte^*fe**' 

( I ; Waffi ïbft htrtmnfttS 'ïfttcift: 

] ir ât hrgent. fi èttoît: s*tf''fe' 

j irfe-fh^ei*Mdc,-qni-étoft*iit 

n,gn,-.^hyG00glc 



( 135 ) 
fth iht Jiitofalje « loriqae h dame le prii Jl 
ie hissée oA^il se trouvoit , cri l'assurant qit'i* 
y avDtt assez de placé pour «(le ; elle accom-^ 
figtti ces mots cfuii petit présent en flvesr 
dt «» infortuné, ce qai étonna encore plos 
l'wbergiste. 11 cômtntfbçi à la considérer d'ut! 
•îtl plus sowoû et lAas i«pectûeux. 
'■ S3Itt' entre, elle tronre âeliihre une espèf* 
ideparave«t,Btiti«nHne défait, enveioppi'&nè 
&tis une mauvtbe.Tobe-de-cfaainbre , -étendît 
«Ht «n gfabat -, son feonhet de nœt couvrok 
fresque «a entier son visage , et le pen't^tié 
«B ^oftâ^ , préKnfoit l'image de la {^lir^ 
Toutes 'leï peiites qui tounticntent cette triste 
TÎéj-parmssoient réoniessur sa tSte-, et le 
fieStoné lecablenient ^ «)n ame se peignoit 
•dans ss^'attitude ivotAe «t immolHle. Afcati'' 
donné à sa douleur , et comme' recuéflir dans 
l'abîme de ses maux , il sembloit insensible 
♦ ■%« ce qui »ê pasM)it autow de ter j quelle» 
«avpiraà moitié imufiéc-'édiappeient, parïtt^ 
siMvatte, de «on cctif- oppressé. O Oicti? 'dM 
£i«ulM'e it Cafisfee, i^ok'.-il dans fa natùM 
:«pKJt|il'im de fiffè «iiâhtureux que j< iie !â 
«uist' Mais mms cetMfoi^nié a sans doute-' uh 
pèM' teiidre xpk ^coinpSttt 'It ses souffninebs^ 
■'et, «'il est paaviw , il "n'QSf p» <étràhger l'séi 
'forças. C'est le pN[ve d« MfjcEttnés de^en^ 
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(136) 
parer IcB^aux d'aatrui à ceux qu'ils rnsentent} 
en les plaignant^ ils ne font autre chose que 
de, se plaindre eux-mêmes. Sleuthere , en fixant 
invoiontairement les yeux sur cet .étranger , 
entretenoit l'6notion qu'elle avoit ressentie en 
ciïtrant. De moment en .laçment , cotte émo- 
tion derenoît plus vive et pjys profonde ï elle 
devint H puissante qu'^esVpproçha d» màkder 
plongé dans le jJus.gr|tid.':abàtteip^t'«'il di^ 
ceinoûàpeine les objets, -qui renvironqoiiKtÇv 
elle jette les yeux .sur unfi lettre qqt ^«it -f^f 
une table posée à çôtédfi:Ut>-elle sec^^nnoît dftn^ 
le caractère sa. propre écriture : .qùeUe'SW- 
{M:isel Elle ne peut en croire ses y.âu^:tL'çRe 
j'avance.Je pretmer mot^qu'elle voit> «st soa 
jiom. signé au bas de.l^ Icttrç. .Dans ijn.éton- 
Iienient inexprimable et n9tiy^Mi-.e)ie.;li«'l{)s 
l^oes suivantes : . j ;j ,-■■;■/:;-■: :,■>, ù •>. ■'■> 
.;_- ":,.,, ■,■;■. ■";;■-■ i :■- : ;;) -:t:;dii'î 

. « Pourquoi vous obstineirvout- \-^rw jiendte 
la malheureuse par -votre-MtoQurlî : VQUî-flfvw 
n que, dane les fatales «HF^nstanç^ ,«â,'LO«itt 
»; noi^strouvons , je iw*-ppis >ËUtt vtJtrfrélïouse. 
»« î^e gic r-avis6ez-p4s lpl»siong-lems;'l!aihour 
ffjd'up père j il-e^t sans: <}oute -préférablevà 
M^toutai^tre. Si yeu^nj'-fstimczyéiitablenwnl!, 
pi rendczçmoi le ijCpbst'Taat que vqtre cru«l 
u-amoi^i; me poiff SHJï;r% « il me Kmbloca inp 
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» posàble tfctse heuseuse. le voas ofiremta 
ir amitié, «, vous été» sensible à mes peinn; 
» nuis je vous réponds de moD mépris , si 
» vou» êtes aïsez Ucbe pouf me perséctiter , 
» plws'loog- tenis , sur le vain pcétextc de 
If droits aussi nul conçus que Us vôtres, n 

ËLEUTRBKE. 

^lie avoit écrit . cette lettre ^ Cléon » qui 
lui.étoit si justement odieux-, mais comment' 
ç.ette lettre se trouvoit-elle dans ce lieuî Ititer- 
ditCj a^tée> le cœur épuisé par des' sentiment 
contraires , elle se ' laissa toti^ei sur Caliste , 
en lui di&ant d'une voix ïaatentabIe:ah^Caliste, 
soutenezrmoi '. secourez-moi ! . . , , ^Uut^rer^ 
tjfx'uye^vçm y iéçtifi sop amie } A ce nom , 
|e jnaUde ouvrit les y&tx, et se toivpa avec 
uoe espèce d'effort,, vers la personne- qui' ve- 
poit de le propoac^. Hélas î sa' surprise , ii 
fofblesse ne lui permirent, en cet instant , <fia 
de.,Iui. tendre s^ iïuin& tremblaotes. EIeuther<$ 
lecofmut sur ce f^nt pâle , défiguré, le» traits 
de son mari ;, elle .se. p|:écipita $ur son sein , 
jf.rçsta long'te^rsa^ parole et .presque .sans 
sentiment. ^ . :; 

. ...C^ste, eut -f^in q^e cette vive reconnois- 
saiice 11,'etlt auci^ suite dangereuse. Pbngés 
d^tis les plus grandes. -émotions que le cœur 
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iDRoe'-MaNÎtir ; m» denic aSHin(je pus leur 
éoaaer : ce nom ) ne recouvrèrent la ptrolfe- 
<pic. pDOr vcflssr un tonimt dé^ IirnMs ; mais 
CM imwtt ét(Àént éUmvtses : qu'il est doux 
àa fieuxKt sat le sein ^ue l'ohahne! Leurfr 
bras'étotent éMr^ic^-,. leurs- aih^ se eonfon-' 
doient- daasJcius soupirs ; ils oublièrent dant 
ces instans s'ils peuroient avoir quelqne sujet de 
^lihtc J^in contre Pantre ' : 3s aaroîent cru, 
iomméttte «m crime , s'ils cassent alors ouvert" 
fcwrs cœurs à tout autre sentiment qu'A llvresse' 
Ai bonheur. Ai^stfc cepsfldant flxoit tendrêidetit' 
Elrtthete -, et îAsoit échapper dn demi-' 
■oupir. BèoAefe, qni lisoit ^ns ses mointîréi? 
moBvetwiffis l'itti et son ame'. lui fit de cei 
qaewteiWqâi n'ont p<ii»t fe toii "dereprochcV 
nais [idiUAe {«M <}e ITamîtiév «$ qaèsâbti^ 
tMd^ît' ({M l'^tn^uf firit'nakre^ et auxquelles 
l^mOvr nétësistt pas. Hle connut par ïcs t6» 
^scs^ q«ê cette Irttré iqui; étoit i tAtê éé 
lai, avoh ipèné fjHnertuïàe et ie ^b^KMf 
éant «À éttWv 'et qttc 1 de ce moment ,11 
avbtt lMi|irfMi k TÏe.. 1 . . . Seuftiere dornprîc 
litéiDtmt'^, pàtvé KÊ^S^a.taàh»^itbinTi 
on avoit changé l'adresse de la lettre, en trou» 
VMt 1è Afiféii de là iiîëtti^ ail nom d'Aiiste} 
te TÎl'Wirtigeine aVoit ïbnsf ses yenit i' tni 
■dSieincuiE \£5t ing6(nëo!rV^ créerdesuunxj 
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tl w cttM abftndoHné 'ie U nxturc entièffet il 
enfbnce plus avant le t»it qui le dèchhw* «t 
l'imagine, lorsqu'il est aigjri, ({Se Dotrcevr^ 
t»Mfidtft fet CfuaHté. ArilM nvDÎt été iafofOiA 
He la cassfttrûn 4é cda nttriige» par «ne «U>- 
¥«te» feite à U «ûnteté des 1«K i U s'ignoreic 
^tt ^«i étott {'«Riotir ée Cléon , set ate^duir 
4ft ^ -«es d^itt pi«î»iidui , hndh sur U vokMH^ 
^W p^. Il &iinï»t \ oe (ferait-^ pnçnin^Ff 
■^é lee*» Itm* waiheorewe ne fik «fforti*»* 
ntent S'EIettttitrc t Mtiis un snil obt ifc d^ 
'âfgne ^a^lse Ait «rf^at fionr {etraoqaiUi»!^ 
H ^ï regri^la - ivtt U mSttie tencbossr ^$ ie 
îiremter jcut^a'H «toi* towniencé ii'iiniM* 
^hn ptd&giii ies fâus tènJr« ttrewei, il 4K»> 
testa se! oefieuT soupçons^ Il s'accwa «oÉp;)!^ 
idav'Mr pu les fdi'ïiwt' : â mpÊa* tifégs.ïfmBtt 
■tf esprit Al ïïiaïfcieôr , rt lui rewonvelk Bwfc 
-àttfllén^tttt itnina ittrlt é^lit^dosXM pis; Aoé- 
^art fie craigtioiE pïui' que uaula^e^ Im 
fuetuts -«itn pHe, fe reBftertMMtlt de tt &•■ 
«ne , -U t:A>mnie qoi -ftn«)t -ptoBUtt d« -^i 
■ftitt^jour Setct sa v(^, rien »* t^ialttlMl. 
Tbuttfs tes BïiAw V«»inidftîssiMe**>de*a»«4i! 
jtjor -pta vt wtrin 'tpii fi^ipbit «er re^<a<é. 
îtfifc**ile, etl\j!i! 4«K>»dii itf'^miMtiinMib 
elle considéroit'Âristcdâns un.^îlwice «ypWBift 
it^^ntît «es main tlatw 4u si«ni«t > «c-ne 
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ÏKWiTOTt se Mssasia: ^'«np vue m chère.. Chire 
épouse «loi disoit-iï, faéuissoHs la providence 
tpù nous a rejoints-, nos maux ont éti grands, 
•mais les voilk réparés. Vivons pour nousyou- 
Wions les fureurs de lit haine et Je fa ,?çnf 
giMnce i livrons-nous tout entiers à ce sentiinent 
w^isrfateur , qui élève l'amc ati - dessus, des 
«rages de la vie. Ceux qui nous persécutent, 
ne seront pas aussi heureux que nous, oow 
avons pour nous nôtre innocence et, Iç cid. 
Je possède un autre trésor, c'est ton cœui;, 
chère Heutherc î ah ! j'ai des dioits.au boniieuE. 
Caliste ,. i leur défeut , eut cette prudence 
<iai n'iccsmpagne pas les cœurs passionnés^ 
■«le roiépit cet entretieuqui dcvenoit tr^optâ»- 
dre. Elle disposa les secours nécessaires à tous 
deuxve^'U tendre ^leuthere. yit ,. quelque^ 
heures après , «es forces, épuisées par cêue révo- 

' Intbtï iQattendue i «tài^ il n'y eut auç^ui ^^ngf r : 
ilèsie lendeoiaki , le, maJade se tieuva beaucoup 
' -imleux. L'hôtelier Veuf pas^à. se repeçtir de sa 
géoérosité^. Oin pailjt pour le même asyle que 
Caliste; arbîtoffeit it sani^ce. La S3n^^.,.fUf de 

-ia joie , ,cixcula bien-tot d^qs les rejnes $e son 
époux i il jeprit scs,foîpe? ,.çtj!£n avoit besoin 

rpoor.Kiutcokrles. 9ct»veajvx revers. que lui. {iç^^ 

pjrojtlt.^rturie. , 

u :Bœas(Çt;Bej)OMvwt pIijBsevçj^eï.dçsa^ 
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.«t de sân,épeiix , qu'en les déshéritiDt. Dtest^ 
en favcar de Cléon, et ce testament crael étoit 
revêtu de toutes les formalités authentiques. La 
nature qu'il étouSoit , lui faisc«t entendre vaî* 
nement sm dernier cri ; un ctrar infecté di| 

(poison de la haine , ne s'occupe qu'à dompter 
sec plus tendres mouveraens. Ariste seroit der 
meure iiuensible k ce coup fatal , s'il fût tombé 
sor lui seul t mab il accabioit en m£me-tenis 
Eleuthere, et la misère se montroît à lui avec 
sa £gure hideuse , dans une longue perspective. 
£n effet j comment une femme élevée et nouriic 
dai» l'abondance, pouvoit-elle passer tout-à-; 
coup dans le sein de la pauvreté i et quel cou'^ 
rage n'est point abattu , lorsqu'il se voit obligé 
de lutter contre les preiaiers besoins de la vie) 
Us ne subsistoient déjà plus que pai las bteo^ 
faits de Caliste. Hélas! disoit-H ï Heutherej 
dans .ces momens oà l'image plus vive de se* 
jcaux accablait son ame ^ le malheur qui me 
suit s'attache à vous, tïop tendre et trop mal-» 
heureuse épouse , mec chagrins en sont plus 
affreux : laissejc - moi à mon fort *, tous mes pas 
sont marqués du sceau de l'infortune ; aban- 
donnez un homme' qui devoit vous rendre heu- 
reuse , et qui n'a attiré sur votre tête que les 
fléaux les plus terribles. Si vous ne m'aviez pas 
«imé , TOUS seriez tEantpiiUe , çonteate, respect 
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He.... Vumaoi ^chhra ^etidierp; fiiia I'«iw 
ânni de ton repea et de ti féMeki ; ii t'a ùk 
pl^e le cceur d'un pjire , il t'a ravi ti foitane: 
noDS est-H permis encora de nous atnwr l Vin* 
dtgenée va flétrir ttt beaux jours , tK vas cor* 
nohre les larmes cruelles qu'arradie b. abcçs^ 

itté Ah, Dieu! je conçois le désesponr ! 

r^ots usez courageux pour supporter mesmaaa, 
nais les tiens me déchirent y et lorsque je te 
Vois, écrasée sous le mÊmefatdeau que je porte. 
Je défends inutilemeot les larntft à mes. jeux, 
j'ordonne vsineinent à ma raison la patience et 
la résignation *, mon esprit s'aliène , la fureur 
^it bouillonner mon sang , et je ssfois criminel 
tpe je serois moins tourmenté. 
' Keutherecombattoit la douleur de son époiu^ 
par cette raison calme et ferme qui tient à la 
force de l'ame. Elle jetoit un soupir , et soDrioit, 
Grande sans ^ste , sensible sans fbiblesse » die 
3éve!{^poit de nouvelle» ressources avec cette 
hiême assurance qui régncùt dans son ame. Ses 
comolatiom étoient pleines de douceur ^ de 
Vertu et d'amour. Mon (£er Ariste , disoit-elle 
souvent , je n'ai point 11 me plaindre , je suis sans 
i^oi EUT l'avenir , je l'abandonne à la nuinqat 
kigle les destinées de tous In homnes. Sans 
taotre amour , serions-nous heuretix ,' MÉme au 
^ÎA de - Popttleitcc et ^ U jAbitstace id« tau» 
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let aatra bictu.? Noo , tan^ doute \ nous a«to«i 
des richesses, mais tous tei trésors du monde 
valent-ils le tentiment qui remplît nos cours } 
hes avantages de U fortune texoient peut-être 
dangereux 4 notre tendresse ^ k notte vertu; et 
quel bien pourrott compenser cette d^Iorable 
p^eî c'nt alors qu'il faudroit pleurer sur aoufr- 
mêmes. Le cour faunuin se corrompt aisément 
dans la prospérité ^ l'abondance le lasse , bien- 
tôt le fatigue. Crois-moi , remercions la provi- 

^ dence j elle nous a laîcsé les vrais trésors j les 
seuls qui fontchérir la vie etl'exbtence. Amour! 
«mitié ! qui vous confondez ensemble pour 
assurer notre bonheur , ne nous abandonnez 

. jamais!-... Va, je ne redoute qu'un instant v 
c'est celui de notre séparation y qœ je vive 
toujours avec toi , et je saurai bien ordonnât 
au Qotr chagrin de ne point nous af^odier- 
I.a fdicité dont nous jouissons « rien ne peut la 
diminuer} elle «t k nous , il eften notre pou- 
. voir de U créer ; ne goûtons qu'elle , et oubliofts 
tout le reste. D'ailleurs la terre est vaste j et par- 
tout l'homme laborieux trouve du pain ; il nr 
jtera poittt trempé de mes Urmcs^ àès que je le 
■partagerai avec toi ! 

C'est ainH que ce couj^e Verloeiut s'^eroit 
-su<dessus du sort et des évéoemeos } l'araour Ut 
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à ers mots I presse Henthere sur son san,.et 
y abjure cette foiblessequt tient au décourz- 
gement-, rien ne l'effraie dans le présent tomme 
dans l'avenir ; il se sent capable de surmonter 
les plus grands obstacles. Tous deux avoient 
l'ame trop gértéreitsc , trop noble , trqp ficre , 
pvur abuser des droits de l'amhié ', ils auroiént 
Toi^t de vivre plus long-tenu dans une honteuse 
inaction. Caliste ne jouissoit que d'un revenu 
modéré', et plus elle s'empressojt à^leur mar- 
«ju»r l'attachement le plus désintéressé , plus ils 
dévoient s'opposer ^ des efforts qui , avant peu , 
auroient pu déranger sa fortune. Klle avoit déjà 
beaucoup fait : ils la quittèrent malgré elle , la 
Teconnoissance même leur imposoit ce juste 
devoir. En tout autre tems , ils auroient accepté 
ses bienfaits qui n'alarmoient point leurs cœurs \ 
mais aujourd'hui privés de tout , ils dévoient se 
montrer inflexibles , et partir. 

Ils se retirèrent dans une petite ville à couvert 
des recherches de leur ennemi , et à l'abri de 
ses fureurs. Eleuthère fit d'abord le sacrifice de 
les diâmaiis. Quoique l'indigence ne doive point 
Élire rougir le front de l'homme vertueux , 
cependant ils furent flattés de pouvoir vivre in- 
connus. Ariste savoit plusieurs langues, et s'étoit 
appliqué dans sa jeunesse au dessin , avec quel- 
que succès. Ces.taiens lui fiirent plus utiles tpie 
d'autres 
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Jautres pliis élevés qu'il possédoît également. 
Il enscignoit ces deux arts , et mit à cette fonc- 
tion ingrate tonte l'application qu'exrgeoit l'exjctc 
probité. Il vit de près toutes les difficultés qu'en- 
traîne le soin de former un esprit ,■ de diriger 
sa marche et ses études. ïl connut que rien n'é- 
toit au-dessous d'un génie qui s.iit voir et qui 
médite les plus petites choses ; il acquit l'estime 
de la ville par les connoissances variées dont il 
doua ses élèves, il n'eut point l'orgueil d'être 
insensible à cet honneur. De soii côté , Eleu- 
there travailloit aux ouvrages de on sexe 
ï'alcgresse sur ie front , !e contentement dans le 
cœur , comme si rfic n'eût fait toute sa vietjac 
manier l'aiguille. Ce couple, qui attirort les re- 
gards du ciel , trouva une honnête aisance danj 
ses travaux , et connut avec quelle volupté on 
savoure le pain qu'on ne doit qu'à soi-même. 
Il est un plaisir encore plus sjtisfaismt , c'est 
celui de sentir les ressources que l'on a contre 
les rigueurs du sort , en quelque climat qu'if 
. vous promène , et de pouvoir se dire : je puis 
braver l'orgueil et b dureté de l'opnience , mon 
travail me nourrira ; le riche n'a d'autre soutien 
qu'un or facile à s'écouler ; moi , j'appuierai mon 
existence sur la base inébranlable de mon indus- 
trie et de ma constance : ainsi pensoient ces 
deux cœurs nés l'un pour l'autre. Ifs s'accoutu- 
Tome m, K 
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mèrcnt i ce nouvel état , comme s'ils y fassent* 
nés ', ii n'y a que les âmes grandes qui puissent 
sentir qu'une honnête pauvreté , fille du mal- 
heur j a des charmes inconnus au luxe et \ la 
fausse grandeur-, elles seules savent supporter les 
revers de la vie , et se plaire dans un abaissement 
qu'elles n'ont -pas mérité ; elles seules savent 
oublier le faste qui les environnoit , et souffrir 
du même front qu'elles ont su jouir. Ariste, il 
est vrai , n'avoit plus le regard du Prince , l'a- 
doration du peuple ■, son anîi - chambre étoit 
vuide. On ne se prosternoit plus en sa présence; 
mais aussi il n'étoit plus en butte aux flèches 
de l'envie , de la calomnie et de la satyre ; le 
jour qui se levoit étoit à lui : il connoissoit tout 
le prix de sa liberté , et j amais il ne fut si indé- 
pendant que dans cette médiocrité heureuse. Le 
cruel esprit des gens de Cour j leur fiel déguisé, 
leur ironie mordante ne frappoit plus son 
oreille i il ouvroit son cœur à la bonhommie 
de gens simples et rustiques qui , sous une appa- 
rence de grossièreté , cachoient une amc qui 
n'étoit pas dépourvue de chaleur et de lumière. 
Ils eussent terminé leurs jours dans cette re- 
traite , sans trouble , sans regrets , en remerciant 
le ciel ; mais cet état présenfn'étoît qu'une courte 
pause que la providence leur accordoit dans le 
voyage pénible et malheureux de leur vie, seu-> 
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ïement pour qu'ils prissent de nouvelles forces; 
atîn de mieux soutenir les rudes épreuves pré- 
parées à leur vertu. 

Un jour de printcms qu'Ariste revcnoit le 
éoir , À l'heure accoutuniée , après avoir rempli 
les devoirs de U journée , il apperçut deux per^ 
sonnes qui rodoient à l'eiitour de si maison , 
comme sî elles vouloîent s'y glisser secritement; 
la nuit tomboit. Cette marche mystérieuse ex- 
cita sa devance-, il les suivit de l'ail , autant que 
i'obscurité pouvoit le permettre , et il apperçut 
qu'elles se cachoient. Sa maison étoit assez éloi- 
gnée des autres , elle se trouvoit comme isolée. 
Aristene douta plus que c'étoit à ses foyers qu'on 
«n voiiloit -, l'exemple récent d'un incendia allumé 
par la main de la vengeance , l'obligea de se 
tenir sur ses gardes. Il alla hardiment trouvée 
un des deux personnages qui se tenoient cachés.' 
Celui-ci voulut fuir: il s'opposa à Si retraite, 
-et lui demanda , d'un ton résolu , ce qu'il vc- 
noit chercher dans sa maison, il ne reçut d'autre 
réponse, que la pointe d'une épée tournée contre 
,^on sein , et qui menaçait de le percer. Ariste 
lecule deux pas en arrière , tire la sienne , et 
dans moins d'une minute , renverse son adver- 
saire à ses pieds. Une voix mourante se fit alors 
entendre , et dit ; Triomphez , Ariste , vous 
.Acs vengé. .. c'est Ergaste que vous venex d'as- 
K2 
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SMSÏnn'. Arbte demeure immobile d'horreur et 
d'êilroi , il jette son épée loin de lui , en jetant 
un cri douloureux , et se frappant le front des 
deux luains. Le père de son épouse noyé dans 
son sang , et lui qui se trouve son meturtrier ! 
■a femme pâle , échevelée-, déjà le repoussant 
de son sein •, toutes ces pensées horribles, affli- 
geantes , mille autres plus cruelles s'appesantir 
rcnt en un moment sur son CŒur. Elcuthere 
qui attendoit son époux , l'oreille toujours atten- 
tive pour saisir son arrivée, avoit entendu le 
bruit des épées : l'amour n'est jamais sans crainte. 
Elle descend , se précipite pour savoir si c'e^ 
■Ariste qui est en danger. Elle le voit soutenant 
un homme expirant , mais dont le visage étoit 
voilé ; c'est alors que sa vue déchire le cœbr de 
son époux. II vDudroit fuir \ mais l'état déplo- 
jable où se trouve Ergaste , le retient : il lui 
doit ses secours. II frémit •, hélas ! il se trouve 
forte d'arrêter le torrent de ses pleurs i il con- 
jure Ergaste , à voix basse , s'il ne vputpas porter 
la mort dans le sein de sa fille., de lui déguiser 
ce secret horrible et épouvantable. 

N'ctes-vous point blessé, mon cher Arisft,- 
s'écria Eleuthere d'une voix tremblante f Etes* 
vous hors de danger ? Et en mcme-tems elle 
appelloit au secours d'une voix fortement 
^iQue .... Ah ! û «Ile eût su. lire .dû» l'acceat 
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contrunt et étouffé , avec lequel Ariste répondit 
OBI, quel coup' de tonnerre l'auroit écrasée! 
Mais , dans cet accent sourd et terrible , elle 
ne lut que son efFroi. Malheureuse! la joie se 
répand dans son ame, au miliea de cette scène 
d'horreurs. Secourons promptement un malheu- 
reux , dit Ariste, que des voleurs viennent 
de blesser; cependant on transporte le mourant 
à pas lents. La tête d'Ergaste étoit appuyée 
«ir le çein d'Ariste , et ce- fut dans cette situa- 
tion qu'il entra dans ia maison. Ergaste, tout- 
à-coap changé par le malheur , fut asez généreux 
pour conseiller tout bas ï Ariste , de se mettre 
«n sûreté par une prompte fuite ; mais il lui 
■étoit impossible d'abandonner un père et «no 
épouse dans cet effroyable état. Eleuthere, 
Âitis un moment, devoit apprendre qiic celui 
-qui venoit expirer dans l'intérieur de sa mai- 
son , étoit le cruel et cher auteur de ses jours i 
jusque-là les ténèbres reculoicnt ■cette horribl» 
clarté. Je ne fuirai point , disoit Ariste-, si je 
fuyois , quel joui* affreux passeroit dans son 
*me : ensevelissons à jamais ^ s'il se peut , cet 
important secret. On pansa la blessure d'Ergaste, 
maïs sans espérance. On éloignoit Eletithere, 
autant qu'il éfoic possible ; mais empressée , 
-active, charitable/ elle eut occasion de fixer 
'le blessé., et reconnoissant son père, elle jett* 
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le! yeUx snr Ariste •, elle vit le trouble » ïa 
douleur , la consternation ., le désespoir em- 
preints dms ses regards; hélaS! que penser • 
Elle tomba sur Ergaste, en Liwnt d'une voix 
itouSée : ab ! tn n père ! mon père Id."! sommes- 
nous î Le ciel invente-t-il de nouveaux mal- 
heurs pour nous punir } Périsse la main qi^ 
TOUS a frappé !. . . . Elle perdit la parole *, ses 
iarmcs coulèrent en abondance , et se mêlèrent 
è ce sang précieux que rien ne pouvoit étan« 
cher. Dans quel état se trouvait le cœur d'A- 
liïte , à ce triste spectacle ! Il levoit les mains 
vers le ciel-, il fixoit la terre, comme pour 
y trouver un asyie contre les tourmcns afïreux 
qui le dévoroient. De quel œil osera - t - il 
désormais aborder une épouse , lui dont la main 
a versé?. . . Ergaste , au milieu des douleurs, 
touche à une mort affreuse > sa fiile éplorée 
le serre dans ses bras , et suspend envain 
son ame prête à s'échapper. La pâleur du trépas 
qui se répand sur son visage , obscurcit et défi- 
giire déjà ses traits -,( il voit l'éternité qui 
E'approche , i'éternité terrible qui va l'engloutir 
dans son sein effrayant. Sa haine tombe, sa 
fureur est désarmée ; aux portes de la mort , 
il n'a plus de rei^ance *, il recoHnoît son 
aveuglement et l'ivresse que lui inspiroîcnt 
les fumées de Torgueil. Hélas ! pourquoi fautr 
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il que l'homme n'apperçoive,Ie plus souvent, 
ses erreurs , que lorsqu'il est hors d'état de 
les réparer } Ergaste sent toutes les injustices 
qu'il a commises ; le compte rigoureux qu'il 
doit rendre-, dans un moment , devant le Dîeit 
d'éternelle justice , porte le trouble dans son 
ame ; coupable , il va se présenter devant un 
tribunal où la plus pure vertu doit trembler. 
Il se représente ce juge inexorable et les tour- 
mens réservés aux hommes durs et persécu- 
teurs..'. ... Ma fille, ne m'appelle point ton 
père , dit - il douloureusement et dans les 
remords d'un tardif repentir ; le ciel sait que 
je ne mérite point ce nom i aussi ne me 
permer-îl pas de ie porter plus long-tems... 
Je renois ici pour troubler la félicite dont ta 

jouissois je te Tenviois encore..-^....' 

je suis puni de mes forfaits J'ai méconnu 

les droits inviolables de la nature ; j'ai pour- , 
suivi mon propre sang , et j'ai oiiblié que des 
devoirs aussi étroits , aussi sacrés que les tiens 
poHVoient l'être , m'unissoient à celle à qui 
j'ai donné le jour y la main de Dieu lente , 
mais terrible , s'est appesantie Que dites- 
vous , mon père , dit Eleutheré toute en pleurs -, 
est-ce à moi de vous accuser! Ah! le ciel 
m'est témoin que j'ai béni tous les coups i^i 
partoient de votre main", c'est Dieu qui me 

K4 
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chStioit par elle : je le méritois lans dofitb 
Ce Dieu de miséricorde et de bonté lit mainte- 
nant d.tns mon cœur ; il sait si le mien vous 
fait quelque reproché , s'il ne demande pa' 
votre grâce en ce moment, ou plutôt la mienne; 
il l'obtiendra , mon père , il l'obtiendra, Dieu 
jettera un ceil de pitîé sur une HUe qui vous 
X toujours aimé , à qui votre perte est aflreuse • 
qui ne vous a jamais cru coupable; il exaucera 
les vœux ardens que je porte à son auguste 
tribunal -, il sera désarmé par les pleurs de la 
nature et par ceux de l'amour.... Rassurez^ 
TOUS f mon père , rassurez-vous \ le Dieu que 
nous invoquons , est un Dieu de clémence : 
s'il a permis que vos yeux s'ouvrent , ce n'est 
point pour punir un père qui daigne recon- 
noître ses fautes, qui les expie toutes par cet 
aveu héroïque. Non , Dieu ne rejettera point 
mes prières, j'en crois mon cŒur. Ah ! le vôtre, - 
pénétré de regrets , peut et doit , en ce dernier 
tnonient , espérer en lui., . . Ma fille , j'ai commis 
fcien des injustices-, je pourrai peut-être encore 
en réparer une %'^xAt , celle de t'avoir déshéri- 
tée : jusqu'à quel point la vengeance , celte 
cruelle divinité des cours, va égaré mon cœur! 
J^e sens qu'il t'aime ^ pardonne-moi , ma fille , 

et donne -moi une plume. Je yeux Dans 

le même instant il perdit la parole ; son; sang 
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sortît avec plus d'abondance ; sa mitii devint 
froide dans celle d'Eleuthere , elle se roidît , 
«t bien-tôt il rendit l'ainc. 

Arisle itoit debout , se cachant le vîsige ,■ 
i côté du lit d'Ergaste. Il ne répandit aucune 
larme , il ne pouss.1 aucun soupir ; son arae 
étoit montée k ce dçgré de douleur qui la 
rend comme însennble , parce qu'elle a été 
ébranlée d'un coup trop violent. Son épouse • 
noQ moins cruellement frappée, s'abandonnoit 
,à tout son désespoir ; elle seroit morte sans les 
larmes qui la soulagèrent ; elle poussoit des 
cris lamentables y demandant vengeance des 
meurtriers de son père. Ah ! si elle eût su contre 
qui eil« imploroit cette vengeance funeste , son 
amour suroit eu un combat cruel à livrer au 
devoir. Elle re[«ochoit à Ariste son silence j 
Tolez , disoit-elle , volez après Us assassins de 
mon père ! Votre cœur compatissant n'a jamais 
connu la haine -, pcHirroit-il , en ce moment , 
ressentir l'indiSérence i Souvenez - vous qu'il 
étoit le père de votre épouse, que vous êtes 
sçn fils, que vous devez à, sa méinoire le sup* 
plice du traître. Ufiissez vos larmes aux mienaes ; 
allons, répandons U pitié dans tous les cœurs; 
que riucun s'arme contre le monstre qu: nous 
* ravi £rgast€. Venez-, la terre et le ciel se- 
conderont n«s rechercbet et nos plaintes ^ U 
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terre a eo horreur quiconque répand ïe sang det 
hommes , et le ciel n'a jamais laissé un coa- 
pable impuni. O Dieu ! fais tomber ta foudre 
sur le barbare qui a percé le 6aric de mon 
père. Qu'il vive dans les remords ! Qu'il meure 
dans les tourmens ! . . . Oui , interrompit Ariste 
d'un air farouche et d'une voix formidable, 
qui fit trembler Elcuthere -, oui , votre père 
sera vengé , suspendez vos imprécations i ri fera 
vengé , vous dis-je , et plus cruellement cent 
fois qu'il n'est mort. . . . L'aveu fatal et terrible 
alloit sortir de ses lèvres , lorsqu'un bruit tu- 
multueux se fit entendre. On frappe j ou plutôt, 
on enfonce les portes, des gens armés entrent 
dans la chambre ; à leur tête étoit le domes- 
tique d'Ergaste , le même personnage qii' Ariste 
avoir remarqué se cachant dans l'ombre ^ et qui 
avoit disparu tout - à - coup à ses regards. Il 
entre , la fureur empreinte sur le front : voil^ 
le meurtrier d'Ergaste , dit-il aux satellites qui 
l'accompagn oient j en montrant du doigt Ariste ^ 
je l'ai vu esfoncer le glaive dans le sein de 
mon maître , saisbsez-Ie j qu'on le traîne devant 
le juge, et de -là dans les prisons. Aussi-tôt 
les soldats s'assurent de sa personne. Eleuthcre 
tombe , se relève , retombe ; la douleur la 
ranime une seconde foisj et soutient ses forces 
défaillantes. Non , arrêtes , U est innocent > 
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s'éCTÎa-t-elIe , et elle le retcnoit avec tout le coa* 
tage qiic donnent le désespoir et l'amour. Ah ! 
loin d'avoir tué Ergaste j il l'a défendu ; c'est son 
fils en un mot,, ce nom doit vous suffire. Ce 
vaiet, trompé par l'obscurité, l'aura confondu 
avec ie vil assassin ; c'est son fils , vous dis - je , 
sortez de votre erreur. Elle tenoit son époux 
pressé sur son sein , et ne vouloit point l'aban- 
donneti Le malheureux Ariste, détournant le 
visage et repoussant ses tendres efforts , le cœuf' 
déchiré de mille traits , lui disoit : que faites- 
vous > malheureuse ? Arrachez - vous de moi , 
sachez. . . . que vous embrassez . . . . le meurtrier 
de votre jièrc ! Terrassée , camme d'un coup ■ 
de foudre > à ces mots eflroyables , fileuthere 
tombe dans les ombres de ia mort. HUe y 
Testa long-tems , et l'on entraîna son époux dans 
le fond des cachots. 

Dans une pareille scène , je dois imiter l'a- 
dresse impuissante de ces Peintres célèbres , 
qui couvroicnt d'un voile le front des jeûnes 
victimes qu'on ^lott immoler devant des Dieux 
barbares. Ils sentoient qu'il ^est des sîtuatiotn 
extrêmes qiie le pinceau iie peut rendre ■, et 
ils aimoient mieux laisser à l'imagination le soin 
d'exprimer la douleur répandue sur leurs attraits, 
que de tenter un tableau au - dessus de leur 
ut } je ne parlerai point de la triste Eleuthere ; 
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je ionnetû seulement <]uelqaes éclairciisetnens 
«]x Lecteurs , sur l'apparition subite d'Ergaste* 
. Ce père infortuné , livré à sa haine irrécon- 
ciliable, en causant les malheurs de ses enfans,'' 
avoit préparc les siens propres.' Aveugle dans» 
vengeance , il avoit enveloppé sa fille dans son 
inimitié ; envain eJle lui fut chère dins son 
enfance i furieux de voir toute son autorité céder 
à l'amour qu'elle portoit à son époux, il leur 
avoit ravi et les avantages de leur naissance « et 
les biens qui y écoienç attachés. Il sentoit qu'il* 
pourroîent être heureux encore, indépendam- 
ment des biens de la fortune , objet.de leur 
pïépris. II voulut détruire cette félicité qu'il leur 
envioit. Après plusieurs recherches qui ne furent 
pas infructueuses, gracesà l'œil avide des espions 
qu'il soudoyoit, il découvrit l'asyle où ces ten- 
dres époux se cachoient. Dans leur retraite j ils 
savoient se consoler de la perte d'autres biens > 
à j'abri de $a colère , consens de leur innocence, 
ils br4vpient gaiement Un sort contraire : k ruse 
artiticieuse restoit seule- it ErgSste. Aa défaut 
d'une violence qu'il n'aaroit pu employer avec 
succès , il projetta- de se rendre maître de s» 
fille , et de l'enlever précipitamment du sein de 
sa tranquille solitude *, en cas de résistance , le 
nem de père auroit semblé lui donner une au- 
tprité légitime. Il marcha secrètement, mait avec 
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une forte escorte j vers le lieu qu'on lui avoic 
indiqué i tout étoît disposé de manière que s» 
filffe ne pouvoir lui échapper. Ergaste examinoit 
avec son valet les dehors de U maison , pour 
rendre ses mesures plus promptes et plus assu- 
rées. Ce valet étoit le confident de tous ses pro- 
jets*, ii tiroit orgueil de cette confidence ^ parce 
que son maîrre étoit un homme puissant et accré- 
dité '> il méditoit l'occasion la plus favorable 
pour se venger à-la-fots de deux personnes qui 
. avoicnt osé lui résister •, mais le ciel veilloit sur 
l'innocence , la mesure étoit comblée -, Je ciel 
qui dispose tout , lui préparoit son châtiment 
de ia main du même homme qu'il avoit per- 
sécuté avec acharnement : le valet d'Ergaste vit 
son maître tomber , du premier coup ^ sous ie 
fer de son adversaire : une amc vile est ordi* 
nairement ISche. Il n'avoit point eu le courage 
de voler à son secours i il p^it U fuite , et courut 
répandre dans tous les environs , que son maître 
venoit. d'être assassiné. II implora le bfas de U 
justice ■■, il déclara le rang, les biens , les dignités 
qui décoroient Ergaste. A ce nom connu , chacun 
avoit frémi , et l'on étoit venu en diligence , 
«'assurer de la personne d'Ariste. 

Dès qu'Eleuthere revint à elle , elle envisagea 
toute Uhorretir de son sort » elle n'osort s'aban- 
donner à sa dcFuleur, et donner un libre cours 
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\ ses larmes *, l'image d*un père expirant ^ celle 
d'un époux enchaîné , étoient sans cesse devant 
ses yeux. Elle les chérissoit également, mais, o 
terreur ! la main de l'un avoit percé le coeur de 
l'autre ! tous les sacrifices qu'elle avoit faits au 
plus cher des époux, lui paroissoient autant d'at- 
tentats commis contre un père : elle se jugeoit 
coupable de sa mort. Elle se rappeloit toutes 
les caresses qu'elle avait reçues dans son en- 
fance, et ces caresses qui étoient vivantes dans 
son cœur , déchiroîent cette ame sensible. Elle 
■ se reprochoît jusqu'à l'horrible fatalit^ qui amen» 
son trépas , elle se disoit parricide. Lorsqu'en- " 
suite l'image des beaux jours de sa félicité se 
présentoit à sa mémoire , qu'elle se rappeloit 
ces jotjrs heureux passés auprès d'Ariste , ses 
vertus , sa patience , son courage à souffrir les 
pereécutîons d'un père , ses se:itimens élevés , 
généreux , qui l'cloignoient de l'ombre même 
du crime,' elle pleuroit, et fatiguée par tant de 
combats opposés, elle nepouvoïtque répandre 
des larmes. Ce qu'elle devoit aux cendres d'un 
père ,' la scparoit à jamais d'un époux ; mais l'a- 
mour qu'elle avoit pour ce même époux , Ii 
conviction où elle étoit de son innocence , lui 
ïmposoit en même-tems le devoir de protéger 
tes jours innocens^ ils étoient dans le plus grand 
danger. On poursuivoit les procédures crimi> 
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néles ; toutes le chargeoient d'un assassinat i il 
itoît sur le point d'être traîné à l'échafaud ^ pour 
y subir le supplice réservé aux meurtriers. Eleu- 
there dans l'effroi, dans le trouble, frémîssoit 
du parti qu'elle alloit prendre, lorsqu'un hoqime 
vînt lui apporter une lettre ; elle l'ouvre , elle 
en reconnoît le caractère : un froid mortel U 
saisit, et se faisant violence , elle lut ces paroles : 

« Ma très-chère.. . . écrivez le nom d'épouse, 
si vous voulez qu'il y soit -, quant à moi , ma 
main n'a pas la force de le tracer. Dieu qui lit 
dans les cœurs, est témoin de mon innocencej 
il sait que ma main égarée ignoroit le sein qu'elle 
alloit percer ■, j'ai défendu mes jours , sans savoir 
contre qui je défendois cette vie malheureuse : 
qu'il m'eût été heureux de la perdre en cet ins- 
tant terrible ! la mort n'^uroit-elle pas été alors 
un présent de la maîn divine, puisqu'elle m'au- 
roit épargné toutes les horreurs de la situation 
où je me trouve ? Je ne vois de consolation que 
dans les sentimens de mon cœur , mais il se 
reprochera toujours d'avoir fait son malheur et 
le vôtre! J'envisage la mort sans effroi j mais 
que me sert-il d'être innocent , lorsque je me 
représente vos larmes et le désespoir affreux oà 
vous êtes plongée ? O Dieu ! par quels forfaits 
ai-je mérité ua si dur châtiment ! Il m'est dû , 
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sans doate , cVst mor seul qui vous ai rendue 
infortunée •, apprenez toutefois que Géon a prêti 
les mains à mon emprisonnement : non content 
de me poursuivre , sachez qu'il est venu pour 
insulter à mes tourmens. Je vois qu'il faudra 
que je sois tôt ou tard la victime de sa ven- 
geance, après lui avoir enlevé un cœur tel que 
ie vôtre i ii ne me le pardonnera pas , mais que, 
m'importe, je sens que je peux braver sa haine. 
Ce qui m'accable encore plus que le poids de 
mes maux , c'est la trop juste crainte d'avoir 
perdu votre tendresse .... Que! mot osé-je pro « 
noncer î si vous la conserviez encore, elle ao 
seroit faite que pour aigrir l'amertume de mes 
tristes destins ! Ah ! je ne le s;is que trop ! non, 
vous ne pourrez plus répondre à mon amour; 
le lien le pins cher , le plus doux , est rompu 
par le crime..-, que dis-je ï par le malheur. 
Dieu ! si je pouvois vous satisfaire en répandant 
tout mon sang de cette mêmemain qui . . ô destinée 
affreuse ! épouvantable ! inouie ! , . . vous pleurez 
un père. . . bien-tôt vous pleurerez un époux. .. 
Eleuthcre !.^ . chère Heuthere, . . pardonne ! 
je ne puis te demander le même cœur, mais 

je puis encore moins supporter ta haînc 

Accours , accours donc , moment cher et rigou- 
reux qui dois terminer toutesmessotiffranccs!. . . 
Jettez du moins un œil de compassion sur. la 
victime ' 
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|(^Bie âa desAn le fixa-hàihize, sur an épaai 
«jui [«'end ce nom ponr Iz dernière lois , qui , 
d'une maÏQ ttembUnte ipi vous fiit chère , et 
qtû doit-dâsormais vous être odieuse » trwft ayec; 
peine ces mots quç je désire pour toute cotiso- 
Uàon , de savoir vivre daos votre in^isùre. Q] 
' Le malheunux Arxsts. 

H seroit ££cile d'exprimer en qud itat se 
trouva, l'ame d'EIeuthere > à la lecture de cette 
triste lettre. Violemment combattue ; U pitii 
l'emporte sur le devoir y Ariste étoît le meur* 
tner de son père, mais Ariste étoît innocent ; 
c'itoït l'époux le {dus tendre et le plus vertueux» 
le plus digne d'être adoré. Fouvott-elle demin- 
dér à la justice un sang qu'ellcsavcùt n'être point 
conpble? pouvoit-dle mentir à son cœur ^ en 
poursuivant avec cruauté , cduî pour qui dla 
aufioit donné sa vie î Ole s'étcàt fait, par son 
caractère aimable, quelques amis, d'autant plus 
«qu'elle possidoit les vertus douces qm raan^ 
quoient à son père j mats c'étoit ;es charmes 
qu'on adoroit , principil^mênt à la cour. La 
douceur , cette qualité intéressante , répandoît 
un charme seact ^ur toutes se* actions ^ elleatti- 
Toit les ccBurs pu-sa ni^e constance dans ses 
malheurs : la vertu timide que poursuit l'infor- 
tune, a. plus (fadmiratçus que it vertu tôon»- 
Tome m. ' l. 
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4>^ IwfidB, ip< i^^mUitkdVia pitctai', 
ffmiiM,m)» to»^ant damnigc, et'puimr 

ti y jl Ttltfcçf S Qwplpfa toat'le'(»MM d»s43s «idfî 
pour ^ij)v^ 54^f : Sitit ftadit à la cour dtl 
PrinceA pieilte d'espérance j mais elle apprilr. à 
9 iMlWH ^ «ixmoil» «et >IEi«a pajr» : fhaïaim; 
iqiHSRÇ f iw 4«» left}(Mc;-t^iioeeiit7e^ /9g4 
f;^t^Wc»^ti'iB*|Sfi»>'pKCeeteus, çt -n»prnl(>t| 
ii^|esit>i|t' si «tlatijgeaiïM j coadatpiw oti alyo^ 
««s comiQMwne^de C3me^«)im^ (^ s^q; r^ 
fvsÙMivk «^ t'y- lait coallliejp»ths^Iiçt,1lil^ 
fmf€n^ «« CPtttmuis .organes d'an* vofat ^t^ 
$Pfààt« , «Âw À^e coa^me »n vît cf^atàl 
9^ Jl» •tei^ÇR^ns ^ittendcMwit; Çw) ^tOQBCnKat 
^<la fjnlMi^imioii-j « fi» j)i»Mi; mivi|l| 
fXKVih'f^ aveo-toato t^oq^fXf ichirk 
|i4) «lis*» <pil"{» <W4« WS«?*oi*jOiAl 
g)H«eM/>4«<Aàaufa«lipi^iMiUniil,I4'fflfy 

.1% |«>4Jtk <«if ka-aùt) ih II céaxâiii',^ 
jfDl.tWlVUimi l«it(«ni«; »l Wnomî^e. Ç^O 

dis., «li. <Hfi4» ><Kf ^inuM if^n^^pti^^f^ 

fiH* a»oit* fflp'^tm^'ifnf^f ft'W 
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s Màwi. lu faiiàM yw» bi<à >dM« (cw 



Cot «irai «w w a<M^ «nntMt (in «MM 
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parrîcide d'an homme éperdu' d'amour et enivré 
de vengeance. Ces bruits calomiiieux acquirent 
une vogué igale ^ leur absurdité. Personne ne 
prit et ne songea même à épouser la cause ds 
l'innocent; le partage de l'homme le plus juste 
et le plus modéré, fut de dire > en apprenaot-ceiC 
horrible attentat , que toutes les apparence» 
étoient contre eux j ma» qu'il souhaitoit que cette 
triste accusation pût se trouver fausse. 

-Eleuthere, au milieu d'une cour Acharnée à 
la perte des malheureux y connut des chagrins 
plus amers. Ce n'étoit point les truts lancés 
contre sa réputation , qui poQvcâent abattre cette 
granâeamei'clle ft'avoit rien ^ se reprosher/ 
et n'avoit jamais su employer aucun art pour 
enfler sa renommée. Elle vit son sïmuiao'c i'è^ 
vanouir -d'un 'Oeil tranquille , contente de poE>i- 
séder^ihtétieurement l'estime d'dle^nême. Pour 
dernier sacrifice , elle fit -généf Aisément celui de 
sa -gloire i Indifférente k Ce rêvera , .quoique- 
fioignSt .d'elle , pour jamais , le peu d*amit qui 
pouvoient -sauver -son époux, et prêter ik ses 
plaintes ,iine orrille compatissante. Elle sentit 
cependant j-avec-effroi, le fardeau qui alloit i'é- 
crasêr , sans -qu'elle pÛt y opposer un* main 
forte et victorieuse. Caliste, fidèle et généreuse 
amie» étoH le secd cceur qui lui restât dans i'ii-. 
mveisj ce fut elle qvi lui ^ouna le conseil d«^j 
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ïfe' jeter sax pieds de Ciéonf dans leâ maux ex- 

4témesy disait-elle , il &iit tout entreprendre t 
Cléon est un scélirit > jerifr sais,, nuis, lui seul 
peut vous protéger, et samrer votre époïKt-, il 
■vous a aimé , ce monstre pourra- coDocître- Ii 
fKtiiv il possède vos: biens par le testunent: de 
-votre père; le remords assoupi potUTaKi:é.veilI«; 
^ns son cosur^ Se vous ner l'impIorez' pas-,, son 
OTgaeil s'enflammera- et le rendrx encore: plus 
:iiarbue qu-'il oe l'a-été^Enfin-^ii occupe la.place 
d'Eigaste , il est à-lîfrfois. ministre et favori du 
Prince ; i^ ^^ tout puissant , il est terrible y. it 
.peut vous être: favorable ^ que sait-on , P^ po- 
-IttHjue- m&ne^ En vous adressant à lui , vous 
-flatterexson pouvoir.-dontil est excessivement 
. ji^Dux i. je ne- voif.. plus d'intérêt qui puisse je 

- porter k vonspeaécuter-, d'àillisars, nouvelbiaent 
?. engagé: (ïnisles noeuds de rhjtnen , sa fortu ne est 

- immeose-^if estait terme y je- crois , 3t l'ambition 
-la {^usoatrée::VDiIà. deux raisons pour ne- plus 
-^craindre-scEinreurs.Dans les cireonstahces pré- 
. sentes, pmuqiœfscmfaaiteroit-il. la mort de votre 
>épouxî:Il-,est-foitrbevbypDcrite , raab il ne 
; passe point pour chair la vengeance ».soît qu'il 
: «oit assez fort , soit qu'il soit asse^ attificieujc 
■ pour h, dédaigner ^-prtssei-^pnÈr^oit peut sw« 
, rou^ et sans- s'aBaâser, tomber à ses genoHX» 
-ipouc l'intérêt d'ttoe tête aussi chère. 

'■i .. 
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CKoA fat ièt tcM iw eàtOtSmat le md qo! 
Wfot ElMthBit ^te •frjpénittéi it puât %'itt* 
Mrtow I «a «MAain. Q Ik ^«ignit de* cmlotti^ 
Mi» ^^iSfe «roft n fc •oairir, et loi *irit 
f'fftittt «MUnfrlit«ttpNfrB tertntft),tcmte 
1& pHJMMi aW i yrttefcàKdprrent k Innocence; 
»i ji^wé i O i l i 1<1J— t même tout ce <p'Ë(n- 
MtfTc wbjt «t «Képndtoe c Miiâamt , loi -dt-il » 
i^ftiflit 4wit llilNNAt'<]it vem père , fe^ranc* 
trtflfetolIgflilWHfa vtottK K^eriezpê 
Iba iÉ«iÉ,liâ4M-diâ6 itti «eStinkcnt -entièrË^ 
teetft Im: fciiiR* liwmr, ie 'Mid. ConBoiaseï^ 
laioi i; «rd9wt-««]tt >c|iic ^ ipettraè j/mm wOi 

iMiM 'lM|t AMidlnrli; , fMicr aoK iKMakr. 
«Ml «H'MMHl aMt. 1^ * ««Mrik 41k 

iiKiii^miiifii 
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Ivurs , tl ie trenrblt dans nn nng trop ScTéi 
pour ne pas agir en despote. H se flattoît de 
mettre à profit l'inférfone d*une femme- déjî 
flrftrie dans 1 opinion publique , uns appni , sans 
secoars j et dont les charmes ponvoient justifier 
ses exccSvLes mzlhenrettx n'im[»rent zncnn res- 
pect-, oh ici avilit avec une joie.inhamaîne, 
S$ deviennent ïe Joue^'As hommes 6palens. 
Us se permettent I'ofcasë,*rbr eit main , et 
marchandent ainsi ïef v«fas Biimaînes. Cléon 
lie rougit- point de'I^balbfer de parties du- 
res ; et soit atitfcétrs^'-ftMir, soïtpoiirïal 
inspirer (jaelqac cnihté , rUbi dit: C'est ttdp 
de réûstihcê 'a ib^ïte tscngcr qœ voas m'ao- 
cordercz ce que Yons deAùnde mon amour* 
ou- qàéTOUS saÈrîfihrer votre époux; r&alTcz* 
vous St- 'sâover s» '(rfe ,- oit i* précipiter t^tMit 
île sa mort. Mdfl-'aBttdtif'-cst fiirieOï i met 
trarispgrts sont i&olitâ'à'lmf cotnËle^tedbtttez. 
In.^,'... Votre fi^ïâté fitale^-s«d<^ mon 
ame, vos refus owt ejag^oisonné nu tîfc'C'eii 
«st trop TTOusi^psitigérÀ âvk titàiïtt dies m^, 
si TOUS n'avez "pas piéé'ife3fc«ï qufe- ^enlfore'i 
je puis tout , voBÎlc sa»** j4n^igne4'tdttt'î eédet 
fM trerébièz! ieroas'^ÔHhé-ànsetif jotafpour 
•«eus décider, et si je K»e$ trpuVe*ric&ifc ro^ 
jfelle^ la tête sanglitDté de vàâ« ^oox tOm&erft 
4 vos pieds.... Un jôor! irt^it Eleuihere, H 
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n'en est pas besoin, ; homme barbare, reprcni 
tes bienfaits ! comment puis-Je te répondre î il 
faudrott que tu connusses la foi , ta vertu ^ et 
les devoirs qu'elles imposent. Ces noms sacris 
n'ont aucun sens pour toi. Va , ma résolution 
est déjà prise , et je croiroîs commettre un crime 
que de t'en laisser douter un seul instant. S 
mon époux périt, tu sens coupable de son sang ; 
en songeant à moi , tu sentiras les remords des 
assassins , Jusqu'au jour où le ci^ vengeur pré* 
parera ton éternel supplice. . . 

Qui ctohroît que l'indigne Ministre eut Is 
cruauté de venir la trouver i l'heure qu^l ayoît 
fixée , qu'il eut l'insolence atroce de lui deman- 
der quel choix elle avoit fait ; mais l'on ne 
sait que trop combien un méchant abuse ,' lors-' 
qu^I est absolu , de l'infortune sans défense , 
comme il la déchire , comme il la foule aux 
pieds gratuitement , ou pour le moindre intérêt. 
Ce monstre la trouva dans an état qtii eijt fait 
tépandre des larmes à un cœur qui ;.' quoique 
aépravé , n'auroit pas été totalement endurci -, 
mais lùîj calme et tranquille dans sa Kélératesscj. 
H tira' de son pbrte-feuille la sentence de mort 
dîj3t toute prononcée contre le malheureux 
'Arîste. Il étoit condamné comme Meurtrie^ 
d'Ergaste , comme ennemi da Piince et de k 
patrie , k péiit sur un écha&ud. -Ce n'étbit pa« 
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It prentjer iiaumat .uctiôè à U ùutm wU* 
mire-ctê sm ^s^KiiiMiie » ïi «eatvace todtHlali 
#*itojh; pM «ncore signée deU ouia duPrbue» 
«1^ iwoHiIr ^oit Aé^euairst OécMex « VU* 
dame-, ce qa'il fMtt tf^t je £uie i peoaoneev i 
yoBle«-7ouf la moiSt (le rotfe ipoux f u vtt «H^ 
«•trc vps «min». )e..TU» sigper en Totn funét 
«ence cet aitêt de ouHrl^ Ott-je coaus, ptr del 
riisoBscontf aires, £tire dundee d'avitaaFiiâcei 
)s cË9pQse dfMft uaeksaotigfitielui'Diipiùt 
ce tfti ji veux. . . . Signez tout ce «^'3^ vtm 
pla^a, rip«pét £I«fiâicre.* d'un t»».|ena4^ 
Iftaj^sta^nx. ) KC ne fera {loiet un criwe il(Dt ucbfr 
«era la vie-dff maa épQUx: HBJï trcniUpi,»^* 
teureux ! il est. qft Dieu aordesnis ie aa»tc(e% 
Au morajîiM oA '^ roQs parie ^ii a- I'ohI a«u«ct 
wr vow.et sur mai-ï oaMc J'alnoc p«nt «onvaii 
les aH>ttari||ier 4» U ^err&,Il veitK (ItaMHkçf 

trîbanai ait|ittte. Ce otPP^iHife'Ea coipmeL'oabf 
bi« i te 'tiÎQOpbc de t'ii^iwtiEï! y tBia^i^mâ.^ 

I^ivpcft>«c^iuci|p9> ^ eh»ïW»4¥ nom. ù-^^ 
0te BeàntApt jK v w perséetuto» b»rlW«% ^MOK 

■iiiiiÉi *> iniii iiiiiiii ili miiiiiM ih iiitrii iiiiii 
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InitMtiljfc-, a» ««»»l»*« « fctl «** « «W» 

«ai *i te 4i«l<«. .«•• I<» » »¥**•< 

WB a r MM t«^ 4<»«««« «•* ** » ; 

Cojr.yjBT ■»}!*»*« É|Mtlir>oi)« ftM.il 
«gm ïtatt *t «•■* , »»K WK *"***™*J 
rfertfe. Bmihmi h •«■*«»■»«•« «■«*"'"* 
biroi^, ■■ Kupk ^toll* <*»» « •*•' 

«a fc •trt «« 4t «ta*» *<«<*•»• * 

son cœur. 

M»*** *!**•««*«■'**' ***"^ 
ta«,»Me * k W»K •d'W «pMfc BJ« iW. te 

^ rt«te 3.** i» «« »*t ««« ■" *^ 
lM«e , eUl «t eu -ptoiotl O Dm* I «««l( 

«tan«< «on 4PIUII . Piw ,|>*i»t « -fà •« 

aye pitié de nous j Dien tîe miséricoide ! Homi- 
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Jostice î mais si tu Vonlois changer cet arrft cb 
nort , oQ si ta daignois: sairrer et que j'ac dé 
|dus cher > et ne ftapper que nioï> qoî Suis la 
Inremtère cause de cedésastre, gptadDteaj. je 
héaitoîs t» bonté , je louerois. tz dânence . . Ji 
frappe.,, je m'offre p<oQr victime. . ^ Ses san- 
glots étouâècent s* pricie ; elle restai prosternée 
fong-tenw, fe visage ccmtre terre , n'osant for- 
mer ua souhait plus, étend» ,. dans le profond 
respect qu'elfe avoit pour les. augustes, décrète 
de la divinité, 

Obs£déed(t$ pfiiffsïl&tres. images ,eirecroyoit 
voir déjà son époux tramé sur- l'écbafaud ; le 
crr plaintif de ses douleurs; tépondoitaux sou- 
■pirs qu'elle s^mag^noitcntemfre sortir de la. bon, 
che de Son- époux^ Plongée dans; ce- sommeiC 
d'anéintfeemcnt et de mort où l'ame succombe 
ras nuur qui t'aorabrent >. on vint tbOt^^^M^ 
lui annoncer que son- trépas: £toit ASétH-i elle 
' en ressentit une joie - si vive , que- sa- vie parut 
- en danger pendant qq^qoes^ itiomens r les: mal- 
faenretfx sÂÎjisient avec transport le [^s- léger 
^ondbrage de félicité.- Une- fôibic ItKur d'espé- 
'Tance, eti pénétrant son-étnor ^ vint le ranimer,- 
. Qndquéï îrtstans aprèï , on lut remit- le- billet 
■ mîvaht' , où. elle recfonnut Ix main de son époux* 

fc On eW yeat l mi'yie^ etccpciidlittt)njiift 
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Jaisse Ta foîble espérance que je poaiïat h tout 
server pat les soins que se donne votre tendresse; 
Vous m'aimez donc encore , ma bonne .etmciî- 
leore amie 3 jugex si je puis être indifiérentsur 
la mort ou.5ur' la vie , depuis cette preuveds 
votre amoiir ; avec quel transport j'embrasseroi^ 
yosgenota, sijepouroisot^liermon malheur, 
et me fiatter de tous, voir dans, ma prison. Fiez- 
yous à l'homme qui vous apportera cette lettre; 
il çst sûr et fidèle , son cfsur est sensible , il mç 
parott mériter un plus digne emploi -qttecelut 
qu'il exerce dans ce séjour de pleurs. Il m*» 
xempli d'une joie not^ encore éprouvée « .en mo 
.£sant qu'il poorroit m'accorder quelques mo- 
mcas iTèatretieB avec vous. Mon sort a pp 
attendrir un geôlier * et vpus> tendre anùe..ij 
Feut'ëtre je vous en demandci>tropj maijs'sdi^ 
g« que c'est un infortuné qui vous implore.u 

Cette prière d'Ariste étoitun ordre pour, soq 
épouse. Le geôlier , porteur du biliet , assura ' 
£leuthere qu'elle pouvoir venir voir son époux 
en toute sûreté , et- qu'il ^uroit soin que per- 
sonne ne pût trahir leur .entretien. B^Ue.éût 
volé an milieu des lances et des épécs,.poae 
goûter la consdation de. l'embrasser une seule 
fois , et de mourir sur son sein : la nuit suivante 
i(ût abçiâe poui entreprendre cette visite. Peo-r 
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«• «MK oonkM > SB» ange qa'»»» v. «njt 
«K «pai» ) nù Dm» ! «(>«<» > tut n* 
fbt I Llmge <r(>(»ie cnuntiawt , iHlM» M 
AUndt» * tamtW diK s» hn ; W» <M 

j^wwioMoMgle a(>n<it4>^taMc«i4a<it 

RglW M tlMIt M W llwftinUM, «» tf» 

IWM. Ct tenjn teiMin«H Poi^imte, ti><4a« 
«H«|l<|l« («M |>ltH iatniiUe, c)l> v> «kiil 
|Ug l>v d» vndi ftiwoWoî «Ite <yn •■oail 
*t daat l>>Bi>«r i"it m dnuir. dwtiit'X^ 
^ jSfm end ip9. Botypire ewpînnt î faim* 
aasMcoiMl^ towpll w tioa»» IW » ^iIm 
issaMnn ateugMf > mnp^ <« <Mli«. il} 

tllffliMf ,% IVwii 1» gçi^ wcoirpiiiiqn 

le consoler. La niiit altive , et !c geôlier vient 

Il ctMkw. C>IM« , foi ■i'DEiagidosMt «oint 
Hnajurt, ba: wcnitH^* i >8>| ist«M w 
|1|B^— — *■ innaicKi» tt ^«pti , imtr i^tns 
l«tiW KvacMio«>v>mi9unU'lli>.B«Ki>ei« 
4Hi;> 4tW b F<iK"> •< CalBIe &|iK«n :da> b 
JMIII^W # polie» î ftcis ifM , dWl* , i( 
l < H» > <Ky JtntwArlre fei» p!ifta<e<M>t 

, tnwh l iw i» ! «il»*' 
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|a vfe, 4w9 ce séjoBT aa$ l'Innocence R^piteiyr 
lia eétac ESio' traverse' ces trisr^s itKH^aiHes qjoi , 
lôtwn tt dépouHlées , repaient les génôscoMitf 
Sg^rds etîflint»ns desmalbcureox'qa'eUescap- 
^vçpli. BHe entendit ïe brait hrgnt)r& d^ fera ^^ 
«m'-eotrecoupoit i'aHMnt ^ufit Ai (tSiK^ï^S 
ton owof se gïaça d'^roi. Efte descendit eotatt* 
fi|»n ces noirs c»:bots , ph» horr$le& cjn» tet^ 
sé{Hikhrei 1^ morts , où lliomme se tT<mff 
«osfveft étm oa air épab et qui ne se re»onveHt- 
|annaii-,-ts sol»! t/cxiste plus poqr ces nuHteiJil- 
'ifevK ; ht ^le terretn' f Kgoitfse jusc^lt {a do^cc 
f^pdniDce. C'est doncU, <ft-ette en dfe-mêmp, 
iCTSt donc Ë)k que la Justice ïbimaine rejette Te en ' 
!^ r^umaniti > ptrar y di^tojrcr ^ rigueur 
lo^xâble t Ochçr ^ovx ! tu fus ur^hé »vep 
irtc^nce des bras qui* s'étoienr entrekcÀ aatouir 
llb^^t an#3]doagë'Vftaitf dans ces tombeaux^ 
fçd tous ies senv sont t!piirmeKt& î Ces pdîeus<|^ 
wo4$es , ça: moraitties fluides e« fayroîd^ , ttr 
ffl«M(T«it awe .tons t^. ^tdowfi ^'enfante h 
^tretiv , et port ■> d&re le dése^iùr s'&st empu^ 
^toa^Qs. iÉHe*h . . SScmarchoittrcmbiantÇj 
kh<^!trà<^fBA>mbeaiiqfaifetoitunjtojir i^evf 
)H|i»r dc« «âc^bca. [^ e|^a})^antes. Q^*^ ^ 
liç^|pe,^(^^»l^eifc,_pwf Viionuue vcrtueitf f ^ 

4i^ lHô»«iM Ib entKsn^t crl«» sur 'crimes t 
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En faisant ce$ réflexions , elle Vapproclioit (foM 
misérable grabat pà le geôlier lui dit que repon 
soit son époux. Emue de joie et de frayeur , elle 
ouvrit les bras -,, muette de tendresse , elle s'at-^ 
tache à son col , et ses larmes seules durent lui 
faire connoitre les meuvemens dont son conir 
étoit agité. Accablé lui-même de ses caresses , il 
fitquelqaese^orts pourserelever', il P'cssa cette 
épouse adorée dans un silence expressif -, ses [deurs 
coulèrent > et telles furent les expressions quit 
employa pour obtenir une grâce qu'on lui ac* 
cordoit. Ah ! dans ce moment se souvenoit-elle 
que son époux avoît répandu le sang de son père 9 
Non > elle l'aimvit troppour accroître ses tour- 
mens , 'au lieu de les soulager. 

Le cruçl geôlier interrompit leurs embrasse^ 
mens ; il le^ sépara au milieu de l'efludon de 
ïears amcs-, parce que, disoit-il> ils avoient 
parlé trop, haut , et que la sentinelle roisine 
pourroitsoup^nner quelque chose , etse rendre 
plus attentive i cequi lesperdroit infailliblement 
tous trois. Il leur promît que ^ la nuit suivante , 
illeur ménagcroit un plus long entretien ; mais> 
sous la loi très - expresse qu'ib garderaient le 
plus profond silence; li fallut que le geôlier ar- 
rachât presque de force Ariste^des bras qui le 
tenoient serré. L'espérance de se revoir bien-^ât. 
diminua le chagrin que leuxinspira cette brusque 
séparaticnj 
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séparation ', cïr il est peut-être phis cruel de voit 
^happer un bien que l'on a dcstrc et que l'on 
possède , que de ne le rencontrer ;.imais. Elcu- 
there fit un présent assez considérable au geô- 
lier , pour mietix encourager son zèle. Elle 
retrouva Caliste dans U chambre où elle l'avoît 
laissée, et elles revinrent ensemble sans aucun 
accident. 

Cette tendre épouse , encore émue de cette 
scène touchante et si-tôt écoulée, repassoit It 
félicité rapide dont elle venoit de jouir i bon- 
heuf momentané-, mais qui laissoit dans son 
ame la plus vive impression. Elle éprouvott 
une impatience extraordinaire ; elle comptoit 
ies heures qui se traînoient avec une lenteur 
insupportable : jamais elle n'a éprouve un amour 
plus violent , plus extrême. Les momens fortunés 
que Ton goûte dans le sein du malheur , ont 
quelque chose de plus vif et de plus pénétrant-, 
mais ces momens n'appartiennent qu'auTC amei 
infortunées. Elle s'entretenoit,. avec son amie, 
d'Ariste, de ses vertus, de sa fermeté coura- 
geuse, sur-tout ^le sa tendresse. Elle ne parloit 
que ' d'Ariste , elle se promettoit une joie infinie 
" à le revoir , à l'embrasser, à lui faire oublier toas 
ses maux , dans ce séjour d'horreurs ; son geste , 
, sa voix , sa démarche , tout se rcsscntoit de 
i'impétuosité de sa passion. Elle vint enfin cette 
■ Tome Ul, M 
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nuit , cette nuît lente et sinistre , qui devoit 
couvrir de ses ombres le plus noir des forfaits. 
Elle étoit plus obscure que la précédente ; elle 
sembloit^ hélàs ! ne devoir favoriser que les 
transports d'une épouse vertueuse; mais elle 
préparoit le triomphe du crime. Enveloppée , 
comme la première fois , d'un déguisement né> 
ccssaire , elle .-irrive aussi helireusement , son 
cœur est ému , son sein palpite, L'obscurité 
étoit profonde : le geôlier , cette fois , n'a- 
yoit point allumé de flimbeaux ; il la gui* 
doit pa^ la main , i traven les routes té- 
nébreuses de cet effroyable séjour. Elle en- 
tre dans le cachot d'Ariste i Aristc , dès 
le premier pas, se précipite dms ses bras(car 
quel autre auroit>elle pu attendre!) Elle luî 
rend ses caresses amoureuses , avec un ravissse* 
ment égal au sien. Leurs embrassemens sont 
plus étroits que la veille , Eleuthere se scroit 
crue coupable , si elle eât pu un instant se 
refuser aux transport^ de son époux. Le prudent 
geôlier les abandonne. Avant départir , il leur 
recommande d'être pnidens , de contraindre 
jusqu'à leurs soupirs , -parce que U sentinelle 
étoit presque i leur porte, et que leur bonheur 
dépendoit de ces momens silentieux. L'jmour 
a bien un autre langnge que celui dcsp'Tolesi 
leurs cœurs se plongfoient dsns U plus douce 
des voluptés > l'amour triomphait . en cet iiit* 
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tint , m milieu des horreurs qui les envi- 
roiinoieDt: l'amour serobloit même les effacer. 
Toutes les douleurs passées ccdoient au charme 
d'un bonheur présent ; Eleuthcre s'estimoit heu- 
reuse , parfaitement heureuse. Celui qu'elle 
serroit- avec une ardeur innocente contre son 
chaste sein , interrompit son silence par un 
soupir qu'il ne put étouffer , et la malheureuse 
Ëleuthere passa' du comble de l'ivresse au comble 
de l'étonnement , de la snrprise et de l'horreur. 
Elle s'arrache avec violence •, Dieu ! ce n'est 
point la voix d'Ariste qu'elle a reconnue ; ciel 
vengeur ! c'est la voix de son plus terrible 
ennemi , la voix épouvantable de l'affreux Cléoi, 
qui vient de frapper son oreille. L'enfer et ses 
flammes dévorantes , ouvertes tout-à-coup sous 
■ ses pu , l'auroient moins eilrayée; elle pousse 
un cri lugubre qui retentit dans la profondeur 
de ce vaste souterrein. Eile se livre à toutes 
les fureurs du plus violent désespoir ; elle charge 
d'imprécations le scélérat , appelle la foudre 
du ciel sur sa tète, s'accuse elle-même, élève 
à Dieu tes prières les plus ardentes , et répète 
mille fois, d'une voix étouffée , Ariste ! Aïiste ! 
Quoiqu'hbmme de cour, le ravisseur tremble 
et redoute les premiers accès de ses transports } 
elle vouloit s'arracher la vie ; elle frappoit de 
sa tête contre les murailles , en s'arrachant les 
M 2 
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cheveiiT : il frémît des suites de son forfait." 
11 sentit, pour la prernière fors , Iç remords, 
ou pour mieux dire , le trouble du crime et 
la crainte du châtiîiîcnt. Il osa se prosterner 
aux genoux d'Elcuthere , pour implorer son 
pardon , et tenter de îa fléchir. A ses cris 
redoublés, le geôlier accourt, entre avec un 
flambeau ■, quel spectacle ! une femme éperdue , 
livrée à U douleur , se cachant ie visage des 
deux mains , repoussant de la voix et du geste 
le criminel qui étoit à ses pieds \ un hommï 
chamarré de tous les cordons , le plus vil des 
. mortels à ses propres yeux , suppliant celle 
. qu'il a outragée, avec une bassesse égale à son 
^ crime ,' lui offrant la liberté de son époux , 
pour prix de son silence, m.irs ne pouvant , 
par toutes ses sonmissions, obtenir l'espoir de 
sa grâce : cet homme superbe est confondu 
par la fermeté noble de la vertu. Tout-à-coup 
cite commande à ses sanglots , elle se relève 
avec plus de fierté et d'éclat qu'elle n'en eut 
jamais j les regards d'Eleuthêre le foudroient. 
Elle dédaigne de se plaindre, de lut parler, 
bien-tôt de le regarder. Elle tombe dans ce 
calme affreux, précurseur de la mort, et rie 
Sort de cet état que lorsqu'elle se reroit dans 
Jes brns de Caliste-, à sa pâleur, aux sillon 
■ue ses li'mes avoient creusés sur sts joue 
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tremblantes, à raliéwation de son esprit, à ses 
plaintes étouffées par la honte, Calisie décou- 
vrit l'horrible Térité. C'est ici qu'elle sesuit 
que les consolations les plus tendres de i'amitié 
étoient sans doute, impuissantes à giiérir une 
telle plaie •, elle étoit profonde, incurible : 
nulle main humaine ne poiivoit y apporter 
quelque remède , et d'ailleurs , que pouvoit- 
elle lui dire } Sa douleur difîéroit peu de crilp , 
d'Eleuthere. 

L'infâme Cléon avoit imaginé cet odicur 
artifice pour surprendre sa vertu, s.ilisfaire si 
criminelle passion -, il troav,i des hommes assez 
lâches pour le seconder dans cet horrible 
adultère. Le geôlier avoit été assez hypocrite" 
pour dissimuler la plas. noire pertiJie sous le 
masque de la compassion; c'étoit la fortune 
qui lui avoit commandé ce crime. Cocrompu 
par ses faveurs, il chercha les occasions dcgigncr 
!a protection d'un ministre. Le cœur des mal- 
heureux est ordinairement ouvert au premier 
homme qui les flatte y. ou qui parcît un instant 
sensible à leurs malheurs, Ariste s'étoit confié) 
avec la candeur de sin caractère , îl ce geor 
lier ; il lut exposa ses peines , et ne lui déguisa 
pas les désirs secrets de son cœur, II crHt avoir 
attendri un cœur généreux, lorsque celui-ci 
liû fit U promesse d'introduire secrètement son 
M3 
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épouse auprès de lut. Il écrivit sous ses ^emc 
le fatal billet qui prépara ce piège cruel', il 
servit lui - même ^ favoriser l'outrage fait à 
sa tendresse trompée. Mais Cléon , perfidement 
ingénieux dans son affreux projet , n'en avoit 
remis l'exécution qu'au second entretien qu'elle 
devoit avoir avec Ariste ; il se flattoit (hélas! 
avec trop de raison , ) qu'il rendroit , par ce 
stratigcme , l'événement beaucoup plus sûr. On 
tvoit conduit Aristc dans un autre cachot , 
tandis que le traître , HnËme devoit occuper 
sa place-, mais le monstre n'avoit pu goûter 
son bonheur odieux, sans se déceler. Et qui , 
à la place d'EIcuthcre, auroit soupçonné un 
attentat trop noir pour ne pis échapper aux 
paisibles réflexions de la vertu , lors mâme 
qu'elle médite sur l'audace et les entreprises dti 
crime ? 

Cléon pensort, comme tous les gens de sa 
sorte , qu'un acte de générosité auquel on n'étoit 
point forcé , devoit nécessairement effacer une 
action coupable^ il délivra Atistc de sa prison, 
et le fit déclarer innocent du meurtre qu'on 
lui avoit imputé.' Ainsi les cœurs vicieux s'a- 
busent ; ainsi toutes leurs démarches portent 
l'empreinte de leur déplorable aveuglement. 
On lui rendit sa liberté j mais cette grâce étoit 
cruelle , funeste , empoisonnée. Ariste cacha 
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U nottvdle de si délivrance ^ son épouse, «vee 
le plua gMnd soin ; il vouloit U surprendre', 
et jouir de U joie pure qu'elle auroit ^ le 
leccvoir , libre qu'il itoit de ses îcri , et de plus 
iustifié. Il ae l'informe point de son difpart, it 
Vole à la terre de Ciiiste , oïl ^oit cette tendre 
-épouse. II arrive : son coeur se dtlite à la vue de 
ces beaux lieux témoins de ses jeunes amours^ 
Chaque pas qu'il fait dans ce séjour enchanté , 
lui rappelle set premiers feux j et les plaisirs 
qui les ont couronnés. II entre ; il reconnott 
Eleuthere assise sous un sombre feuillage , pen* 
chée sur le tein de Caliste , répandant des lar- 
mes qui dc}^ fiiioient naître les siennes, il volc^ 
il tombe à ses genoux ; il se relève, il ouvre ses 
bras, il la serre avec tendresse, il savoure ces 
momeni «ju'il a tant désirés. Sèche tes larmes , . 
adorable épouse , revois celui qui t'aime ; nos 
malheurs touchent à leur te^me , le ciel est enHn 
appatsé !, nous n'avons plus qu'à goûter la joie 
innocente qu'il réserve à notre constance et !k 
notre amour. Il attendoit de la part d'EIeutherê 
les mêmes transports j les m£mes mouvemens de 
tendresse. Quelle surprise î qoclle horreur glace 
ses se is ! Il ne voit couler qu'un torrent de lar- 
mes , il n'entend que des sanglots ctotitTés ; il 
né reçoit pour toute réponse » que des cris sourds 
M4 
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■et msnicv^és. L'efTroi se répand iinsses veines; 
et h pileur sur son front. Il se souvient qu'if 
est le meurtrier àc son père ; il lève les mains aa 
ciel, et secrie : Cruelle et chère épouse ! oui, 
ton horreur est trop juste ! je dois t'ctre" odieux i 
mais dis, pourquoi as -tu désiré que )e riveî 
pourquoi t'es-tu donné tant de soins pour con»- 
«erver mes misérables jours ? Quel fus! présent, 
si tu ie sépares de ton amour! lui seul m'a sou- 
tenu dans l'horreur des.cachots , lui seul m'i fait 
braver les traits de la calomnie. Ton image 
m'environnoit, et je me sentois un courage supé- 
rieur à mes destins. Ton cŒur qui sut pardonner, 
peut-il se venger si tard, et aussi cruellement? 
Tu m'aimors encore lorique j'écors enseveli dans 
les prisons , ne nraimcrois - tu que chargé de 
fers 3 , . . . Ah ! Dieu m'est témoin que j'auroi* 
répandu tout mon sang , plut,ôt que de verser 
volontairement celui d'un père que je chérissois 
malgré toutes ses rigueurs.' Toi qui- me connois-, 
qui seule me restes , de qui j'attends tout , ma 
renommée , mon bonheur , peux - tu dans ces 
mêmes lieux où ton cœur s'est ouvert à mes 
premiers soupirs , oi> j'ai connu U félicité , ■ oâ 
i'aî peut-être fait ta tienne , peux-tu repousser 
un époux , un «Riant , un ami malheureux î. . ,i 
Tu ne me réponds pas , je t'entends. . . . _3Ehr 



rihyGoo^le 



1 185 î 

DÎcn! î'aoraî la consolation de satisfi're à fa hainCi 
durable , i t» vengeance , et d'y satisfaire par 
ma mort. 

Le cœur d'Eleiithere étoit déchiré de mille 
traits. Aristc redoublant ses transports , s'eiFor- 
çoit de pprcer ceniiage ténébreux qui obscur-, 
cissoit Un* ame qu'il savoit sensible. Hélas ! elle 
auroit voulu-toiwbcr dans les bras de son époux î 
mais l'horreur de sa disgrâce l'en empêche : eUe 
s'éloigne , eile ne se croit plus digne de luj. 
Tantôtsombre , rêveuse , elle attache ses regards 
au ciel •, ^tantôt elle soupire et les baisse vers la 
terre, timides et confus. Le malheureux Ariste 
accuse son injustice. Elle ne répond point, et 
ce silence ajoute au désespoir qu'il ressent ; miis' 
plus il i'adore , plus il craint d'arracher de son 
cœur ce. sentiment profond qu'elle y cache , et 
qu'elle y noarrit avec une sorte de complaisance. 
Il est loin de faire valoir ses droits , ou d'agir ert 
despote } il plaint son propre sort, et mourant 
de douleur , il respecte sa tristesse , et cette 
noire mélancolie , qu'il, attribue au souvenir de 
la mort, d'un père. Il pense que son épouse , en , 
fille vertueuse , rejette h jamais la main qui s'est 
rougip du sang d'Ergaste , cette indignation l«i 
paroît juste autant qu'héroïque. Hcl.is ! que sa 
douleur avoit une cause bien difîérente ! Caliste 
voyc^t leur déplorable situation, et ne pouvoit 
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téviUrle secret de leur triste infortune. Ledd 
eut cntîn pitié d'ui;e fc;mme si long-tems éprou* 
vée. Rien ne put dissiper la langueur funeste 
qui consumait ses jours. Dévorée de chagrin, 
eUe levoit un ail triste vers U voûte céleste, 
le rapportoit sur sjn époux , sur elle-même / le 
6xoit en terre , comme pour y trouver le seul 
Bsyle où elle pouvoitsc cacher et s'endormir en 
paix \ des soupirs involontaires lui échappoient 
à chaque i: (tant. Elle avoit pris du goût pour 
la mort , "fclle étoit l'objet de ses vaux et de ses 
pensées , elle l'attendoit sans terreur , die s'é- 
toit Comme familiarisée avec elle. Son ame sen* 
tîble ne pouvoit supporter plus long-tems le 
fardeau de la vie ; avant d'expirer , elle dit à 
son époux qui la soutenoit dans ses bras tiem* 
blans : . . . . J'étois indigue de toi , mon cher 
Ariste , pardonne ! je n'ai pu rompre le silence \ 
j'cmportt rai au tombeau mon secret , mon cœur 
«ît demeuré pur, et je te respectois trc^ pour 
mettre d^ni tes bras une malheureuse que le 
trime a souillé.... Je t'aimois trop,... jt 
mrurs .... Cléon . ... ce monstre ! . . . . Cher 
époux ! a Jieu , je t'adore. . . . mais crois que 
ce n'est point ici-bas 'que le ciel a mis le 
bonheur. 

Ces derniers mots agitèrent Ariste -, il com- 
prit en£a le sujet terrible du pardon qu'elle lui 
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avoît cîemaridé. Toui ses sens en Erémirent de 
douleur et d'effroi : Ciel ! juste ciel î s'écria-t-îl , 
je pourrois , je devrois peut - être me venger ! 
mais je te fais ce dernier sacrifice. C'est entre 
les mains de ta justice suprême que je remets 
ma cause. Le chagrin qu'il cunçut de la mort 
d'une femme qui lui étoît si chère ; le conduisit 
k une maladie oà tout l'art des médecins devint 
inutile. La douleur de l'ame est un poison lent 
et destructeur , contre Icqud il n'est point de 
remède. H descendit dans le tombeau , à côté 
de sa chère Eleutherci et tout cœur' généreux, 
tout homme ami des infortunés , offrit sur U 
tombtt de ces époux , les larmes précieuses 
dont la sensibilité honore les cendres de 1» 



Lecteur , cette histoire n'est qu'an tissu de 
fictions î mais tu as vu toi-même , sur cette misé* 
rable terre , la vertu aussi persécutée , aussi mal- 
heureuse. Dis , crois-tu qu'elle demeurera sans 
récompense! Penses-tu qu'il n'y a point un autre 
iijonde où le méchant sera puni , où le malheur 
sera réparé î Le dogme de l'immortalité de l'ame 
que l'on peut regarder comme le dogme de 
l'univers , est une base lumineuse sur laquelle 
s'établissent tous les principes de la morale. Sans 
ce dogme la morale n'existe plus. Si ton esprit 
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l'est égaré, que ton cœur neJesuive pas *, em- 
brasse une vérité utile, nécessaire, une -vérité 
tublinie , consolante ', que l'idée d'une vie .k 
venir soit pour toi une vérité de sentiment. Si 
tu" la rejettes j ton cœur est nud ï mes ycuxj 
tremble , que je ne te juge , et que je ne pro- 
nonce que tu n'es toi-même qu'un méchant t 



Fin des Epoux malheureux: 
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HISTOIRE 

DE M. ,„ DE REMILIES, 



LETTRE PREMIERE. 

M.'" de Remilies â M.'" de Boisjhrt. ' 

XYIa CHERE, nous avons reçu et lu ces fameuses 
productions sî vantées , si connues^ ces Ronuns 
célèbres, admirables j étonnans ; cet océan iti- 
tarrissable de morale ; cette Ciarice , ce Gran- 
disson. Oh ! grondez-moi tant qu'il vous plaira, 
il faut que je sois franche*, savcz-vous ce que. 
je pense de votre Ciarice ; En vérité , c'est une 
sotte, et qui ne doit attribuer ses malheurs qu'à 
elle-même -, avec ses vertus , ses principes fas- 
tueux , sa fierté , que d'extravagances ne corn- 

^ Ces lettres rassemblées donneront une id^^ du 
«ogulier caractère de Mademoiselle de Reqiilies, 
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roet-eUe pas? Quoi ! cet ange si pénétrant se 
hisse tromper par les pièges les plus grossiers? 
elle fuit de U maison paternelle ^ elle se jette 
dans les brat d'un homme , sous le prétexte 
qu'elle redoute une violence qui ne peut exister 
^ans le pays qu'elle habite. Sle ne voit pas , 
ou plutôt, elle ne veut pas voir le but du scé- 
lérat à qui elle a conHé si imprudemment son 
sort \ son cœm: est à moitié d'accord avec ses 
criminelles démarches ', tout son esprit ne peut 
contrebalancer l'infâme génie du çofjuin effronté 
qui se décèle à chaque instant s tusii comment 
la traite-t-il "î est>ce en victime innocente , abusée 
par des sermens ? non. Il la confond parmi les 
plus viles créatures, et dans un lieu dont le nom 
seul choque également l'imagination et roreille*. 
C'est'là que la plume de l'auteur se plaît dans 
mi détail d'horreurs qui font frissonner l'ame la . 
moins sensible : c'est dans ce cloaque d'infamies 
qu'il ose nous ^ire entendre les noms sacrés 
d'amour et de vertu } c'est -U qu'il place son hé- 
roïne , pour nous mieux tntéresier ; mais sa cré- 
dulité , sa foiblesse, u fureur de pérorer et de 
ne jamais agir, en présentant un contraste étrange, 
nous révoltent tans cesse. Ah ! quel rêve ! ma 
chère ! q«el rêve ! les magiciens et les démons 
sont plus dans U nature que cette opposition 
choquante de caractères extrêmes et bizarres. Le '- 
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génie in crime ne va pas si loin ; s'il triomphe", 
ce n'est point avec cette froide lenteur; parce 
que ]'.iscendant de la vertu, lorsqu'elle est sin- 
cère et véritable , a plus de force , de ressources 
et d'autorité. Je croirai plutôt à l'hypocentaure , 
que d'imaginer une Clarice douée de vertus, et 
faisant toutes les sottises possibles. Quand l'esprit 
pervers snimeroit un Loveiace , ce Luvelace 
perdroit tout son artifice devant l'innocence 
«impie et nue. Est-ce la prétendue pénétration 
de CLirice qui l'égaré! mais que de pas volon- 
taires elle a fermés. Dieu me girde enfin de 
res'-embUr à ce prétendu modèle de vertus I 
Savez-vous bien ce que je me souhatteruis , ce 
seroit d'avoir six Lovelaces à mes côtés, tous sic 
amoureux de ma personne ; sûrement ils ne trott- 
Teroicnt point en moi une Clarice; mais, me 
drra-t-on, voyez l'enchaînement des faits; tout 
t conspiré contre cette fille malheureuse. Elle 
a cédé au génie prédominant de son sublime 
séducteur; son caur pur n'a point prévu les 
abominables projets de l'infâme ;son im.iginatioTi, 
acqoutumée aux riantes prairies de la vertu , étoil 

loin de soupçonner les attentats du vice - 

Fort bien , tout ceU est fort beau, fort bien ditj 
mais c'est un Roman , vout dis-je, un Roman 
absurde, incroyable. 

Pour la pauvfe Miss Byrpa qui'soupica si 
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vertueusement , et qui comme h pauvre Clé- 
mentine , est prête à devenir fille d'amour , qui 
idolâtre le héros Grandisson, grave personnage, 
bien froid , bien sententieux , toujours hérissé 
de SCS grands principes et de si morale sublime, 
et auquel, soit dit en passant, je ne voudrois 
pas donner ma main , approcha-t-il encore plus 
d'une intelligence céleste. En vérité , je ne vois 
pas à quoi peut aboutir cet inconcevable amas 
de faitï imaginaires , si ce n'est à former un 
tableau où l'on voie d'un côté Miss Byron , et 
■de l'autre Clémentine , enlacées des chaînes de 
l'amour , embrasser les genoux du divin Gran- 
disson , et flatter ainsi l'crgiicii d'un Anglois. 
Je m'étonne que la Nation n'ait pas déjà fait 
frapper une médaille oii l'on vît deux femmes 
aux pieds de cet héroïque personnage; mais ne 
désespérons de rien , cette médaille sera frappée 
au premier jour. Miss Byron représentera la 
. France , Clémentine l'Italie. . , . Oui , vous dis- 
jc , je suis furieuse contre l'auteur ! Est-il permis 
de peindre un homme si parfait i sur tout ce 
globe , ma chère , il n'en est pas un seul qui 
ait la centième partie des vertus qu'on attribue 
à ce demi-dieu chimérique. Je ne parle point 
de la longueur assoi^ra^nte de l'ouvrage , des 
redites éternelles , du babilde ces femmes, qui 
ont toujours la plume à la triain, . . £h-bjen l 

t ( vous 
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X-vous ententîs-je dire d'ici ) avcz-vous fait avec 
votre misérable critique ; comment osez -vous 
entreprendre sur le jugement de ceux qui se 
stmt constitués Juges par leurs propres lumiè- 
Tes !.. . Oui , c'est impertinent , il est vrai , 
il n'est pas permis de décider par soi-même ; 
en est souvent sans goût , sans bon sens et 
^souvent sans honneur , lorsqu'on lïe pense pas 
comme ces Messieurs. Ils vous diront que l'on 
critique sans entendre , et sans savoir même 
pourquoi l'on critique-, ils ont des manières 
d'appercevoir qu'eux seuls possèdent. Mais pas- 
sons à autre chose de plus important et de plus 
vraisemblable. 

Que ne puis-jc vous raconter dans le plus grand 
détail y toutes les visites qui me sont survenues 
cette semaine ; maïs le moyen de tout écrire î 
La Comtesse de'** cette brune maniérée , a 
inventé une nouvelle mode , admirable en vé- 
rité i mais à qui la doit-elle î C'est à ma cocf- 
feuse , la première sans difficulté du Royaume ; 
et comment ne serojt- elle pas telle , puisque 
c'est moi qui l'ai formée. Cette mode est par- 
venue k la Cour , où elle a fait fortune. Le sa- 
vant Isidorius doit me dédier un gros volume, 
que je ne- lirai pas , mais que je vous enverrai 
sûrement , à vous qui aimez la morale -, quand 
j'y songe, je frémis. Me faudroit-il être la pt»: 
Tome IIL N 
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tectrice d'un livre ennuyeux ? mat* apprenez ; 
■pprenez deux nouvelles conquêtes , que votre 
Charlotte a faites dans un senl et m£me bal. 
Quel triomphe ! les appas tfune nouvelle cocf- 
^re sifigiilièrement élégante ^ ont enchaîné le 
cccut de deux jeunes Marquis. J'ai eu le plaisir 
de m'en voir suivie , adorée , poursuivie danj 
tous les cercles. Ils étaient empressés à ma toi- 
lette , distraits au jeu , attentifs au moindre 
mouvement de ma robe i rivaux jaloux, mMS 
dans l'art de me plaire : il faut que je vous les 
décrive. L'un est un fat, un orgueilleux ^ vuide 
de bon sens et bouffi de misère •■, il se croit un 
suprême mérite , et n'a que celui d'en imposer 
aux sots. J'ai ravi ce grand cŒur à cette folle 
de*** qui s'imagine , par la livrée' de ses valets , 
par ses diamans «t sa table , pouvoir clouer un 
amant k son char ; elle vomit feu et flamme 
contre moi , et sa fureur m'amuse beaucoup. 
■Le portrait de mon autre adqrateur demanderoit 
une Lettre particulière ; je ne vous en dirai rien 
■aujourd'hui , si ce n'est qu'il est aimable , et 
qu'il a dix-sspt ans : je suis ses premières amours, 
il m'adresse ses premiers soupirs. Vous voyt'â 
d'ici combien il est tendre , fidèle , respectueux , 
très-rcspectucuxjinconcevablement respectueux. 
A peine hier osa-t-il baiser ma main que je lut 
présentois. Il m'ottre U sieni.e, ti je veux t'ao; 
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KCptet *, toute sa fortune est à mes piecïs. AH ! 
le bon jeune tiomme ! ali! quelle heureuse in- 
nocence ! je le garde avec autant de soin que 
l'on veilioit sur la toison d'or. La vieille femme 
de*** est le JïSon qui cherche è me l'enlever; 
mais le dragon ne sera pas endormi : la folle ! 
elle assemble ses traits flétris, repeint sa peaii , 
Y met des n)ouches , grimace devant un miroir ; 
mais qui pourroit redonner quelque brillant i . 
des yeux éteints 7 En vérité , les vieilles femmes 
galantes ont en amoir le meilleur goût possibles 
De jour en jour , je m'applaudis de cette double 
victoire ; peut-on avoir trop d'adorateurs î Que 
■dis-je! j'oublie le plus illustre , le plus fier, le 
plus orgueilleux de tous. Alexandre-ie-Grand 
( moquez -vous de mon érudition , si vous êtes 
assez hardie pour cela ) , nétoit jamais si content 
que lorsqu'il avoit en tête un adversaire digne 
d'être vaincu pai lui. J'en ai trouvé un qui mé- 
rite l'honneur de porter mes chaînes. M. de 
ilouvière , comte françois , attire tous les yeux 
(Je notre co^r , par sa bonne mine , ses maniè- 
res i et lo goût avec lequel il est mis ■■, il parle 
' bien , et ce qu'il dit est aisez ingénieux. Je le 
trouve cependant entiché d'une espèce de hau- 
teur qui ne me plaît pas ^ il est £er, fier avec 
moo sexe ! sa tête est remplie de blason ; il 
fie parle que de duchesses, de marquises. Quaai 
N 2 
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H s^it, «n diroit que c'est un ra^on du soI«l 
qui, dans le 'froid de l'hiver, vient récréer U 
terre : il faut que ce cèdr^ altier soit frappé de 
tous mes traits ; écoutez mon projet. II -doit 
soupirer à mes genoux *, alors je dédaignerai ses 
Vœux et ses soupirs, je vous entretiendrai de la 
£gure qu^l fera dans ce beau moment -, je ne 
vous ferai point grâce de la moindre de -ses 
tfolres : il est Français. Croyez-vous que lerécit 
n'en sera pas fort réjouissant. C'est ainsi ques'a- 
causera votre très-hmnble servante et amie, 
Chahiottï. 

P. S. Je TOUS erttends dire : Ma foi, je suis 
trop bonne.,je sub lasse enfin de lire toutes les 
«xtravagances de cette Charlotte, et qui pis est, 
d'être obligée d'y répondre. Son; si tous ne 
voulez pas Ure de mes foHes , vous ne tirerez 
rien autre chose de moi. Que puis -je faire! 
est-ce ma faute si je ne suis pas aussi mélanco- 
lique que vous l'êtes î Charlotte est vive , vo- 
lage ', elle n'a jamais fait an secret de ce qui 
se passe dans son cœur. Elle aime à rire , peut- 
' ètxe ^ médire ; mais elle «fire à tout le monde 
un cœur rempli 'd'ansoui pour la vertu , plein 
d'estime et d'attachement pour ses amis , et brû- 
lant par • dessus tout dà U pure Samme de 
.lliumaBité. 
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A propos , il faut que je vous grondel'inoD' 
tour , mais tcès-séiieusement. Quel goût opilliâ■^ 
tre pour la campagne l quoi I déjà buït mois. 
sans la quitter ! cela vîsc à l'iniiéçence. De quoi' 
. servira désormais la sociéti. des villes l autant 
vaut les anéantir. Je gage que cette boutade mî- 
santropique tomberoittout-à-oHip , si votre som* 
bre Sainval n'y cntroit poin- quelque chose, en* 
pour mieux dire , pour le tout. C'est hii qui 
est cause que mes lettres vous semblent folles» 
ridicules *, il me donne de lliunKiir , et j'en 
répands sur le papier. Je tous vois d'ici, acconï>: 
pagnée de ce séducteur, entrer à pas graves, 
sous un berceau couvert de chevre-feuilIe. Pe& 
sonn» ne vous approche que lui et la mélan- 
colie', 1^ profondément concentrés dam le vol 
de vos pensées , vous platonisez àpertedevue> 
vous errez' dans l'infini , vous gémissez- sur le 
mal moral et sur le radl physique -, vous vous 
égarez dans la sublimité mutuelio de vos idées; 
fort satis&its dcsexcunions que vous-avez faites 
dans le monde léeL et dans le monde possible» 
Bîenrtôt le philosophe- Sainval , d'un ton de 

prophète , s'écrie avec exclamation Bon^ 

j'allois oublier de lui &ire mes complimens ; 
cependant vous voyez que je n'ai point de ran<# 
cune, et j'espère que la philosophie n'en aura 
pas plus que moi. Saluez aussi> de ma part, cet 
N3 
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honortUe migist^'qtli s*«st trouvé si fort scan^ 
àt\iaé du ca()aet de votre amie , -et qui m'au- 
n)it imposé silence , s'il eût osé. Aaciine critique 
sur-tout dans la répome que vous ferez à ma' 
lettre i entendez-vous ! 

■ En ce moment iç comte de Rouviire se fait 
annoncer j c'est un heureux pressentiment pour 
.Votre joyeuse et sincère amie^ 

'DE RlUlUE». 

LE T T R E I I.. 

R^mme de MademtUciU de Boi^rt. 



M. 



L A cHtRi AMIE j vous avez trèi^Ten de^né. 
.Vôtr* lettre rti'a .trouvé -avec M. Saînval j aoa» 
ïious entretentons ffnscQible Je votre aimable 
lincérité , de cet esprit si vif, si briibnt , de c» 
cœur vraiment noble et vermeuj. J'ai lu à -notre 
ami votre lettre : aucune critique, m» meitieïiro 
amie. Cependant nous vous en prions, au nom 
de i'smitié !a fJus tendre et b pios sincère ,■ 
venez à nous, et ne rendez pas, par vôtre ab« 
sence , notre joie plus long-temps impKrfatte ; 
abandonnez tout ce ttmuUe , si éloigné' des 
vrais plaisirs', ce faste des cours qui (j'c^elecËre) 
est au-dessous de vous. Laisscz-ii [txî fats^ pré-* 
somptueux qui i^e méiitent^que yattp Jttépt«^ 
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âÎDsi que cette foule de têtes légères indignes 
de votre commerce. Souvenez-vous quel vide, 
selon votre aveu même, vous avez éprouvé parmi 
tous ces -plaisirs bruyans ; c'est un témcMgnigo 
que votre cœur est trop grand pour être ret^li 
par de frivoles amusetpens. Pourroit-il se trouKcr 
utisfdit au milieu d'un vain bruit ? une nuîheu* 
reute habitude vous tient lieu de .séduction ; elts 
vms cache encore le ridicule iasq;>portabIe qui 
o'est^ jamais séparé de toutes les minuties des 
cours. Feu de jours passés dans notre a^éable 
solitude , vous convaipcront que la véritable 
joie y fait son séjour , et qu'elle fuît la pompe 
et le tumulte , pour venir habiter une maison 
champêtre., C'esl-Ià que vous trouverez deor 
coeurs sensibles qui s'aiment ,-et qiù n'attendent 
plus que le vôtre. L'honnête baron dlluisberg 
vous adresse par ntoi , ses respectueux compliT 
toens. Que je serois heureuse ù le ciel exau- 
foit mes souhaits , et «uvrok vos yeux sur le 
mérite de cet homme vertueux ! que de grâce» 
je lui offrirois , si votre cœur se Uissoit toucher 
en sa faveur t Venez , ch^rc Chariotte , Tamour i 
l'amitié^ et les malheureux vous attendent ; vous 
jouirez de leur tendresse , de leur joie, et des 
larmes de recoimoissance que verseront ces in* 
fortunés , qui , à votre aspect , cesseront de l'être } 
ce spectacle est fait pour vous , il vous lendr» 
N4 , 
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tous les momens délicieux. Qu'est-ce auprès de 
ce plaisir jque celui de tourmenter im Rourrère; 
de persrfflcr un fat ! Méprisez ce petit-triaître 
qui veut faire accroire qu'il est heureux ; c'est 
l'attention qu'on donne à sa fatuité, qm l'enor- 
gueillit : l'insensé hc peut être puni plus sévè- 
rement qu'en étant abandonné au délire de son 
risible orgueil, La conquête d'un tel cœur ne 
cauroh flatter, car, en caressant une vanité aussi 
ridicule , on risqueroit d'en partager la foliei 
D'ailleurs les conquérans se trouvent quelque- 
fois chargés des mêmes chaînes qu'ils voulorent 
donner aux autres. 

Je finis par répondre au commencement de 
votre lettre ; je veux dire à cette critique des 
ceavres admirables de Richardson i de ces œu- 
vres de morale et de sentiment, qui font peut- 
être le plus d'honneur à l'esprit humain , en 
même-tems qu'ellïsfont l'éloge le plus complet 
de notre sexe. Le cccur de ma Charlotte doit ■ 
nécessairement estimer !a vertu , et par consé- 
quent chérir et goûter le beau; ainsr^elle ne 
pourra refuser sa pitié à cette Clarice , victime 
de la tyrannie de ses parcns , de l'orgueil d'un 
grand, et du vice d'un libertin. Elle admirera 
ce noble modèle d'héroïsme et de douceur, de 
sensibilité et de courage , de patience et de force-, 
qui opposa une coitttatrte vertu aux plus rudea 
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asuats qui aient jamais fatigué rinaocence. Elle 
ne se livrera pas au triste plaisir de parodier le» 
traits les plus touchans , pour se refuser aux 
larmes délicieuses qu'arrache la lecture de ce 
poëme intéressant. Ma chère, il est utile, sur- 
tout aux personnes de notre sexe, par le déve- 
loppement admirable de nos devoin , et par la 
tableau et&ayant des suites qu'entraîne une seule 
imprudence , même involontaire. Ma Charlotte 
ne pourra point ne pas admirer Miss Byron î 
la noblesse de cette ame si sensible, son carac- 
tère fier et généreux \ elle aura désiré d'avoic 
Grandiïson, si-non pour époux, du moins pour 
frère , pour ami -, et elle aura sans doute reconnu 
les traits aimables de l'homme unique qui fut 
grand sans faste, vertueux sans effort , héros et 
modeste. 

Je veux récompenser votre sincérité par I^ 
mienne. Votre critique m'a persuadée combien 
vous désireriez vous même être Claiîce ou Miss 
ByroB ■> il est un orgueil légitime et fait pour 
votre -ame. Elle soupire en appercevant dans les 
autres des perfections auxquelles die prétend. 
Tendre amie, vous avez trop de vertus- pour 
n'être pas un peu jalouse de ces deux héroïnes; 
vims cherchez en secret à les égaler, et vous 
êtes plutôt née pour vous éleyer jusqu'à elles, 
que pour les rabaisser. Crojrcz-moi, vous' n'avez 
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pu besoin de les censurer, pour devenir leM 
maJe : or, avouez qu'il n'est pas nécessaire d'à» 
ymx dans le c«nir cette petite feiblesse de t'e»- - 
prit humain , cette malignité , mobile des âmes 
communes ; non , elle ne sera jamais le parta^ 
de votre aine élevée. Moi et Sainvàl . nous vous 



lETTRElII. 

MûdemoiseUt de RerrMUs â la m/me. 

Je SUK aujourd'hui diagrine, mais extrêmement 
cbagrine *, j'ai un.mal de t£te adreux , incon» 
cevaHe. Je soupçonneqiie le fléao qui m'afflige , 
part de U main nnâ-adrotc de ma coiffeuse : oa 
est bien malheureuse qu'il faille se livrer à ^dek 
créatures aussi dépourvues de goût et d'adresse t 
A ce revers , H s'en joint un aufre qui m'a- 
néantit ; ma femmc-de-chambre a serré si fort 
le cordon de ma gentille amourette j que U 
pauvre bête en est presque étranglée. Touf cons* 
pire aujourd'hui i me rendre maussade ; je pense 
que je vais devenir moraliste , j'ai des disposa- 
trons'i je vois toute l^umanité en noir. Afa î 
pourquoi sonunes-nous nées? que signifie l'exis» 
tence } et quel est le bon mot de cette énigiiie-la t 
J'ai commencé cent sortes de choses, djns 1* 
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' ni£ineqiurt>(rheure , ^ ne puis l'ten contiauét- 
que cette lettre ; mais je ne mis pas si je l'ache-. 
verai. Pensez-vous bien que je souhaiterois éttt- 
auprès de vous ?D*'''^ m'obsède depuis huit jours», 
il m'est insupportable , et je ne puis le chasser i 
quand je joue avec lui, j'oublie les matadors, 
et je sommeillfc : il y a certainement dans votre 
village , peu de petits campagnards qui ne *oient 
moins sots et plus agréables que lui. Il a un 
maudit esprit qui a toujours -raison , et je bais 
cet e^it-là de toute mon amc. Quel triste 
meuble que la raison ! on a chez vous l'ombr s 
dts vois > les fontaines jiillissantes , les rtùsseaaz ^ 
les plaines fleuries j et que sais-je encore , tout 
ce que les poètes savent trouver à l'entour d'une 
mi^rible cabane .1 certainement je tcrois auprès 
de vous , s'il n'y avoit pas quelque cbose qui 
m'en eiiipêçhât.. Efa quoi î. . . Rien que wotec 
&inval. Je. vous le 'dis frincheibent -, je ne sau*, 
rois comment tne dér<^r à ses fantasques tné- 
ditttto^ J'aurois beau trouver de grands arbres 
hu feuillage épais , il y viendroit toujoon me 
tourmenter du supplice de la pensée •, je le vois 
d'ici, courant après moi ^ un gros livre de mo^ 
mie sous le. bras., me priant de lui permettre 
de me lire un chapitre merveilleux qw le £ert 
ifAtmesT d'aUégresse , tandis que je serai déses- 
çétée de remarquer qu'un si pcsatrt écrivain .scôt 
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mé soOB le même cid que moi. J'aime mieur 
demearer îci,dussi>jem'eiinuyeri jem'ennuierar 
âa moins seule : venez à moi \ mais au nom de 
i'anntii, sans le baron d'Ansberg; je vous per- 
mets de l'assommer , car pour moi je ne le verrar 
. jamais à mes côté» , sans mourir : venez ou je 
me fSche -, nous causerons ensemble , nous nif- 
leroBsIïs innombrables extravagances du tems,' 
ces perpétuelles innovations , ces bouieversemens 
hazardés, ces projets fous, ces inquiétudes chan- 
geantes, qni ressemblent assez aux caprices des 
enÉins , etc. etc. etc. il est une nation qui feit 
rire toute l'Ëm'ope , et assurément notre matière 
ne s'épuisera pas »-tôt. 

Mais le chapitre du comte ds Rouvière nous 
occupera plus d'une fois. Je me suis trouvé dand 
plmienrs cercles très-souvent avec lui ; H n'est 
pas td que je le jugeois d'abord. Ce ton avan^ 
tageoz n'est qu'extérieur •, c''est un tribut qu'il 
pajre à sa nation , presque i son insçu. C'est uii 
homme assez simple , bon ^ facile , froid , même 
peu partagé du côté de l'imagination. Son gsand 
art est de faire tout avec beaucoup de gracesc 
Je ne sais par quel prestige il a enchanté toutes 
les femmes de la cour y et par où il s'est attiri 
tant d'éloges briUans ; comment enfin il a pu 
inspirer quelque jalousie k son sexe. Qu'il fait 
d'efforts pour dire des choses agréables !' quelil} 
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Vanité , lorsqu'il joue le rôle d'un Iiomme mo- 
.deste ! En vérittt , cet homme est difficile ï con- 
iioître i il éblouit au premier coi^-d'ceil , et il 
2 fallu ma vie pénéteante pour démêler les nuan- 
ces de son caractère. Oh , il n'est nullement 
dangereux ! c'est an élégant tantôt poli , tantôt 
£et , qui change de masque uniquement pour 
changer , et qui, dans les métamorphoses de t* 
fatuité , n'a aucun but déterminé. Imagineriez* 
vom présentement que ce héros de toilettes, 
vainqueur présomptueux de vingt duchesses, 
est devenu l'esclave des appas de*** qui a , 
coname vous savez , enterré tous ses adorateurs. 
Oui , ma chère , les honorables rides de cette 
icmme respectable , nous ont vengées d'un mé- 
pris d'un Françab dédaigneux. Hier j'ai été le 
témoin du triomphe de cette déesse antique ; 
la joie se pavaooit sur son large visage : le ridt- ' 
-culc Rouvière avoit mille attentions pouf elle. 
Vingt fois il l'a louée ; et le croirez-vous î sans 
persifflage. II l'écoutoit attentivement , et trou- 
voit toutes ses réponses fines , légères , sensées. 
Que j'étois joyeuse de le voir abattu , soumis, 
oui soumis ! Si c'étoit aux pieds d'une jeune 
. beauté , la victoire seroit plus éclatante -, mais 
des chaf mes surannés ont opéré ce prodige. Que 
de scènes fades ! est-il permis d'être si sot , lore- 
^uc l'on aime? je ne veuy jamus.,aiiner de ma 
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vie , H n'y â point de danger que je joue îe 
ndicole pencmnage d'une femme qui soupire. 
Moi f soupirer ! oh ! jexourrois vite it mon mi- 
roir » et là Je riiois de moi-même. H est vrai que 
j'ai du noir dans l'esprit , et que si cet étaï dure 
encore deux jours seulement , je congédierai la 
foule de mes très-humbles adorateurs. Qu'est- 
ce î ... Un domestique de M."** • *. Pardon- 
nez , je suis trop curieuse pour ne pas brber 
impatiemment Iç cachet. 

CHi^oh! M."**** est orgueilleuse de sa con- 
qufitC) elle veut des témoins delà victoire qu'elle 
remporte. Je dois demain au matin l'accompa- 
. gner à sa maison de campagne ', elle me conjure 
de ne pas la refuser. Fort bien , Rouvièrc est 
de la partie : à merveille ! je vois d'ici I«^ roman. 
Elle est amoureuse de bonne foi , et Rouvièrc 
feint l'amour : la bonne comédie I Je veux voi- 
turet avec eux ; mais la bonne Dame ne sait 
pas qu'elle paiera cher mi complaisance. Oui , 
tendre amie , si la nature a donné qucïqu'esprit 
k votre Charlotte , croyez que demain iJ ne lui 
sera pat inutile ^ sa malice innée fera jouer tous 
les traits de la malignité , pour percer sa vic- 
time ; pourquoi s'avise- t-elle aussi d'être si nicfi- 
cule? mais plus de paroles , l'instant où j'écris 
est perdu pour ma vengeance. Il est tard , et 
tout ce que je voulois vous dire s'e^ce devant 
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la' grande partie de demain. C'est donc demitâ 
que j'aurai un sujet ample , intarrissable > «mU* 
sant , déiicieu*. Je_ ne veux pas perdre une syl- 
labe -, je croîs qu'à présent-son cccitr nage dans 
la jiie : elle ett sûrement devant son miroir, 
occupée de sa parure. En effet, il âut un art 
njerveilleUï pour relever son triomphe. Quelle 
gloire pour elle ! Que! honneur d'avoir été dan- 
gereuse au cœur d'un Français ! Ses regards sem- 
blent dire à tout le monde : jugez delà flamme 
que je répandois dans les caurs , au printenu 
de mes jours , puisque dans leur automne. . . 
Je vous* fais grâce du reste v j'impose un freÎQ 
à mes saillies , le feu d'artifice ne doit éclater , 
que demain. Paresseuse aurore , hâte-toi , et ne 
diiF're pïS mes plaisirs ! 

Vous recevrez le journal complet des m^ 
chancetés de votre sincère 

Chariotte de Reuilies. 

U manque ici plusieurs Lettres qu'on n*M 
point retrouvas ; mois le Lecteur apprendra et 
qu'il natuadoit pas. Cette singulière fille a res' 
•senti un amour singulitr comme elle ^ dont son 
tœur a M étonné j mais dont toute sa gaieté n'« 
pu la d/fendre. L'amour blessa profondément e$ 
caur léger et foldtre ; elU est devenue né^^ntt 
dans sa torresponàancc ayse son omit. Ce sir 
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kna et eertain truit Hpanâu , exàtireia Ma^ 
àemoiseOt de Boisfort à lia écrire la Lettre 
•tiàvante. 

LETTRE IV. 

W de Boisfort â MJ^ de Remilies. 

-]V1 A cHiÈiiE Charlotte , depuis ^ois grands 
mois je n'ai pu obtenir une seule Lettre de 
yous. Véritablement je n'aurois jamais soupçonné 
une pareille négligence de votre amitié ; seroit^ 
ice peut-être que , sans le vouloir , j'aurois offensé 
dans ma dernière Lettre , ma fidellc amie î Se- 
loit-ellc sensible i une plaisanterie qu'a diâé 
ïe moment î Non , son esprit est droit , et je 
ne suis rien moins que convaincue de votre 
amour pour le comte de Rouvière. Lorsque j'ai 
badiné sur ce sujet , c'est qu'il étoit bien éloigné 
de ma pensée. Votre cœur est trop noble pour 
.ou il puisse aimer un homme qui , d'après votre 
pinceau , n'est qu'un fat ; je vous dirai que plu- 
îîcurs nouvelles qui me sont parvenues de dif- 
férens côtés , m'ont peint le Comte sous des traits 
plus odieux. On le dit d'un caractère fauit , bas , 
perfide , jouant , comme presque tous ceux de 
sa nation, le rôle méprisable d'amoureux, sans 
ressentir h plus légère atteinte d'amour. On 
ajoute 
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ajoute <pCi\ abuse de son «prit agréable; léger; 
séducteur même -, mais qu'on pei^t aisément dis- 
tinguer dans son ton , l'habitude au vice. Oii . 
«joute qu'il est d'une figure avantageuse , et 
telle qu'on ta prise dans un siècle frivole ou 
corrompu : quelques - uns m'ont dit qu'il cou- 
ronnoit ses vices par la cruauté. On m'a assuri 
qu'il avoit tiré gloire publiquement du dés- 
honneur d'uBc famille infortunée , où il avoit 
porté le trouble et l'horreur. Je sais ce dont est 
capable la calomnie -, je sais qu'atroce en sa ven- 
geance , elle ne s'arrête jamais. Mais je ne vous 
écris ces nouvelles que comme un bruit vul- 
gaire, afin que vous soyiea en état de rendre 
plus de justice à ses vertus , s'il en possède 
quelques-unes. 

M. Hargrare , dans la dernière visite qu'il 
me 6t, m'a dit vous avoir laissée en la compa- 
gnie de M. Rouvière i c'est un fort bon témoi- 
.gnage en si faveur. Ma Charlotte ne se per- 
juettra jamais la société d'un méchant homme^ 
et ses /eux pénétrans sauront le découvrir sous 
le. masque le plus artificieux. 

Je me serois bien passé de la visite de cet 
Hargrave ■■, la politesse que je devois à son rang, 
û voilé le mépris que j'ai pour sa personne. 
Tristes usages qui nous condamnent à entendre 
l^omrae le plos insupportable ! quelle coavcr- 

Tome m, Q 
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sstion ! par quel nmas d'histoim coatrûQvéei 
nous a-t-il entretenues aux dépens de M."* * * * î 
Il a fait l'homme avuntageui -, et pendant ce 
fade îargon , des mines , des sourires qui vou- 
loient signifier beaucoup , de misérables poin- 
tes , de fastidieuses équiveques, prétendoient 
faire entendre ce qui n'a jamais été , ce qui ne 
peut être. Ces impertinences qui passoieut les 
bornes , ne pouvoient itre relevées sans me 
comprotnettre ; il a donc été insolent arec im- 
punité , grâces à U hardiesse , disons mieux , k 
la sottise de ses propos. Les hommes ne peuvent- 
ils nous rendre les objets de leurs discoun , 
sans être' des adulateurs ennuyeux j ou de vils 
calomniateurs? Cette foule d'insensés, me dire»- 
vous , ne mérite que notre mépris. D'accord , 
cMre amie , je les méprise j mais n'y' a-t-il pas 
une légitime et louable vengeance que les fem- 
mes peuvent exercer contre ces basses créatures? 
celle, par exemple , de I;s convaincre que per- 
sonne n'ajoute foi à leurs calomnies : mais c'est 
assez parler de ces mauvais ojeurs , j'ai des choses 
plus agréables k vous dire. Vous voyez par cette 
Lettre , cachetée du sceau- d« U' chère manin , 
qu'elle est en bonne stnié ; elle me donne Ii 
permlssiop de vous aller chercher vers la fin du 
mois. O ma Charlotte ! que je n$ réjouis du 
nio«icnt oiï je voii( cnUvafWni! que je ra'e«^ 
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tînerù heureuse , si ]c parviens "k ce que ,J'ap-' 
pcUe votre conversion ! Je veux absolument 
vous détacher des plaisirs IirujJiis de la CQur^ 
ce tourbillon d'amuseniens qui ne dît rien a% 
cœur , ne tardera pas i vous inspirer du dégoût. 
Prévenez ce moment qui déchirera tou&à-coup 
le bandeau de l'illusion : d'ailleurs , les plus 
beaux jours passés à la cour , sont entremêlés de 
vîolens orag^ Je ne serai pas contente enfin 
que je ne tous tienne à mes côtés , dans ui 
petit réduit. ^OUS un feuillage solitaire,. où la 
plaisanterie et l'amitié se donneront la main , et 
avec l'aimable franchise tourneront sans cesse 
.«utour de nous. Ne craignez risn du baron 
(J'Hansberg , son emploi l'appelle , pour toute 
qne année , assez loin d'ici. Je me hâte de venir 
<u point le plu; important de ma lettre; prenez 
avec vous , je vous prie , Madame de Coqlan- 
ges, q«i est chargée de vous remettre celle-cr •, 
c'est «ne inforàjnée que ses vertus et son amour 
pour un indigne époux, ont précipitée dans le 
malheur. EHe a dépensé toijt son bien pourréta- 
blii les affaires de cet ingrat, qiii l'a abandon- 
née. Dans ces cruelles circonstances , elle a dé- 
ployé tout l'héroïsme d'une ame forte et coura- 
geuse ; elle a succombé sous les coups du sort , 
mais sans en être abattue. Sa présence d'esprit, 
son activité, lui ont ménagé quelques resiour- 
02 
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CCS , foibin , H est vrai , mais qui suffisent i sa. 
patience et à sa modération. Celui pour qui elle 
i tout fait , par qui elle a tout pcrdti , a vu d'un 
^il sec , les larmes de sa tendresse. Elle avoit 
placé son bonheur dans le cœur de son époux } 
ce cœur s'est trouvé infidèle et barbare. Elle 
l'aime encore , et trouve dans son anie géné- 
reuse', des excuses pour pallier une condui*e 
aussi lâche que criminelle *, elle apprend que 
cet ingrat, sous le nom de M, de Rennefort, 
est à**'. Prodrguez-lui , chère amie, ces con- 
solations si puissantes sur le cœur des malheu- 
reux , lorsqu'elles ne sont ni avilissantes , ni 
apprêtées j honorez la cause d'une femme ver- 
tueuse , et aifermissez-vous dans la juste haîne 
que vous avez pour ces hommes qui n'ont point 
de sentiment. Je compte assurément passer en- 
core pour iuipartiale , en soutenant que , dans 
notre sexe , il y a plus de vertu que chez les . 
hommes. N'cst-il pas vrai que vous souscrirez à 
ce jugement , avec ia même assurance que raoiï 
.Votre fidelle unie, 

SE BoiSFOKi:. 
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L E T T R E V. 

Réponse de Mademoiselle de RtmiUes. 

iVlA CHÈRE AMIE, je n'ai pis besoin d'em- 
ployer beaucoup d'expressions pour vous donner 
l'assurance que je vous aime sincèrement. Tous 
ïes objets de mes dissipations ne peuvent me 
ïiire manquer à ce que'je dois à l'amitié» je 
puis être volage, légère , étourdie , folle, mais 
non insensible -, et je briserai tous les frivoles 
liens, les impercepûbles liens qui m'eftchaînent, 
dès qu'il s'agira des intércts de mon jmie. I[ y 
a. aujourd'hui bal masqué chez la comtesse de ***, 
et la chaise-à-porteur m'attend. Je ne manque- 
rois pas pour toute .chose au monde, un bal 
masqua ■, de deux mois d'ici il m'est impossible 
d'aller vous trouver. Il tombe le mors qui vient, 
plusieurs réjouissinces à la cour , et il va sans 
dire , que ces réjouissances irolent très-mal , sî 
votre Charlotte ne les embellissoit par sa pré- 
sence. Au milieu d'un bal m^sq^é , je me troiive 
heureuse, je suis dans mon élément. Nous aurons 
toujours assez de tems pour philosopher, con- 
jeintementavec le méthodique Sainval , ainsi 
que pour visiter ces vieux chênes que votre bi- 
saïeul avec sa tràs*digne épouse , ont planté 
O î 
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gravement le jour de leors necesi Tous les an^ 
trcs amiisemens de l^ge d'or ne peuvetrt nous 
manquer ; mais un festin, un feu d*artifice, un 
bal, Fie reviennent jaoMÏs. Ainsi, priez maman 
de r»e laisser encore quelque tems à Dresde; 
je desirerois fort aussi vous tenir k mes côtés , 
si vous pouviez vçnîr sans votre morale et votre 
triste philosophie. En vérité , chère amie; ai vous 
vous avisiez de l'apporter ici , elle feroit une 
entrée aussi neuve qne sit>gulière , dans notre 
cercle jo7e«x. Ne croyez pas pour cela, que 
l'aie perdtf le bon sens ; mais avouez qu'il n'est 
tien de plus plaisant que de voir un sage aa 
ftiilieu d'âne troupe de fous.. Si l'on étoit leu- 
îement à moitié fou et à moitié sage, croyez- 
vous que les choses n'en scroient pas niieuK ? 
Kotre ame participant alors d'une dose égale de 
légèreté et de prudence , ne seroit-on pas en 
droit de se croire le phis sage de la terre ! D'ail- 
îeurs , ce caractère ne s'accoinmoderoîi-il paf 
parfaitement avec toutes les classes d'hommes î 
Par-tout il seroit bien reçu -, il seroit de misç 
dans toutes les sociétés. . . Voyez-vous, comme 
je moralise à mon tour ! c'est de vous que je 
tiens cette pente maudite ; elle, m'emporte , et 
in'a déjà ravi U moitié du plaisir qiie. j'aurois 
eu au bai. Quelle est votre triste iitcrédulîté dç_ 
ôé pas ajouter foi, à la joie légère î Profanatrice 
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Au plainr, converrissez-vous: lîvrer-vous jlivrczi 
vous à ce tourbillon qui endort les peines de 
ta vie ', la philosophie tae l'ame , U volupté la 
réveille , et lui donne tout son essor. Que ne 
commentez-vous Epicure ï oh ! qu'il a bien dé- 
fini le plaisir ! moi plus habile qoe lui , je sait 
le goûter. Votre Charlotte triomphe i fléchisses 
On genou devant votre victorieuse amie. Rou- 
vicre , l'orgueilleux Rouvière soupire , ne le 
croyez pas méchant ^ il est si tendre, si appri- 
voise, si douXj doux comme on mouton ; il 
tremble devant un de mes regards, il pâlit de 
mon sourire i je suis devenue même injuste à 
ion igard , je l'ai maltraité avec une fierté qui 
ne l'a trouvé que modeste et soumis. Je décou- 
vre en lui plusieura^ bonnes qualités qui lui ac- 
quièrent une partie 6e mon estime ■■, mais pour 
me faire consentir à sou&ir son amour, que ne 
_ doit-il pas endurer î quelles épreuvesde patience, 
de soumission, de dévouement, de respect! que 
de sacrifices de ses goûts les- plus cher* t que de 
jours je dois lui faire p«ser dans l'attente f que 
de nuits sans repos ! que d'heures pénibles , 
même crtielles ! mon plaisir'Sera de le bien dé- 
sespérer. L*or est moins éprouve dans la four- 
naise, qu'il ne le sera entre mes mains-, enviez- 
moi désormais cette joie innocente -, ils sont 
ttiuits^ cc&iotians oïl nous pouvons, tyranxlisct 
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ces superbes adorateurs, qui ne tombent ï noB 
genoux , que pour s'arroger dans la suite, une 
«utorité qu'ils étendent sur le reste de notre 
fit. II faut les donr:pter , tandis qu'ils présentent 
la bouche à la bride , et les flancs à féperon : 
h cruauté les subjugue , et j'ai appris par pli> 
sieurs aventures , que telle infortunée que ces 
barbares rouloient opprimer, a imposé le joug 
sur U tête orgueilleuse de son tyran. . . Ciel ! 
sept heures sonnent , et je n'ai point encore va 
ma toilette : il me resté à vous parler de l'ad- 
mirable M.* de Coulanges , bonne, sincère, et 
femme vertuenstf : je suis entièrement de votre 
avis. Je lui ai fait, siir-Ie-cbamp , présent de mon 
amitié , ainsi que d'une partie de ma confiance! 
mais le voyage qu'elle vouloir faire en France, 
me semble une folie ; quoi de plus extravagant 
que de courir après son mari î l'amour le plus 
extrême n'autorise point cette iridicule démar- 
che. Tous les silphes du monde qui , dit-on, 
cnehanteroieot à-U-fois tous les sens d'une mor- 
telle , ne me feroicnt pas faire un mille, quand 
même je devrois jouir du plaisir de me moquer 
d'eux. Au reste , si je n'avois pas.vu cette excel- 
lente femme, je n'aurois jamais deviné cet heu- 
reux et rare caractère; je ne l'aurois pas même 
soupçonné parmi les femmes du jour. /'y sous- 
cris, c'est une héroïne i je m'attendris tout lu- 
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turellement avec elle ■■, je partage ses chagrifisï 
je pleure sur ses malheurs. Il faut absolujpent 
retrouver son mari, et le rendre à cette femme 
vertueuse ; elle l'aime autant que s'il étoit ai- 
mable et fidèle. C'est une étrange" folie que 
i'atnour ! comme il déraisonne I Toutes les per- 
quisitions que j'ai feîtes ont été inutiles ; l'in- 
fortunée ne sait pas seulement quel nom a pris 
son abominable. Je veux la présenter au comte 
de Rouvière , peut-être lui donnera-t-il quelques 
indices -, il a beaucoup voyagé , et il coniioît 
toutes les anecdotes possibles. J'ai encore quel- 
que chose à vous dir«^ mais je ne sais plus. . ,; 
Ah ! m'y voilà. J'A vu cet original d'Hargrave-, 
H m'a amusé, car j'aime les méchancetés. Vous 
a-t-il conté l'histoire de cette femme ?. . . vous 
ne riez jamais ; il n'aura point osé. Je vous 
conterai cela, mais ce sera dans une lettre ea 
forme ', vous ne saurez rien aujourd'hui ; Je 
vous laisse en proie it votre curiosité : ah ! l'his- 
toire est singulièrement amusante ! C'est ainsi 
i^ue se venge votre malicieuse amie, 

Cha&lotte se Remilies, 
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« L E T T R E VI. 

Le Baron ^Hansberg à M. dt Sainvat 

J-RÈs-BisMB AMI, je tremble d'cffroî , sur 
ccqu'H fmt que j'écrive. J'éteis hier dans ufi ■' 
cnfé , assis à côté d'an homme qui me paroît 
avoir l'ait d'un joueur ; ses propos déceloient 
un homme sans mœurs. J'allois me retirer , 
lorsqu'il tira une lettre de sa poche, .en déchir* 
un morceau pour servir d'enveloppe \ la tète 
égarée , la main tremblante , sans doute par 
l'excès des liqueurs , il serre mal sa lettre ; elic 
tombe de sa poche : il se lève > l'instant pour 
sortir. Se ramassois la lettre , dans le dessein 
de la lui remettre , lorsque j'apperças le nom 
de M."* de Rcnjilies , gravé en caractères très- 
distincis. Vous connoissez mon cœur , il ne peut 
être indiâerent k ce nom. Je lus quelques li» 
gnes , et ma surprise augmentant , je ne pus 
me défendre de la parcourir. A la vue de e« 
qu'elle contenoit, je ne balançai pas k la con- 
server , pour confondre un scélérat , et pour 
sauver la vertu sans défense , des attentats d'un 
fourbe. Je ne crois pas ra'êtrc rendu coupable 
d'un larcin , ayant pour but un te! motif; per- 
sonne ne m'a vu la ramasser. Jb vous l'envoie 
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sous le sceau du secret, de l'amitié et de la ccf»^ 
fiance : qu'elle ne parvienne qiie devant lesyeufc 
qu'elle doit servir à desiillér ! Vous verrez quels 
soups médite un cœQt dépraté : ô quel est le 
délire d» vice et du crime ! Sauvez, sauvez h 
vertu infortunée trahie par la sécurité même; 
• ËEIe ne doutera pas ^as long-tems du danger , 
lorsqu'elle lira cette lettre fatale ; son çttùr est 
noble , mais d'autant pllts malheureux , qu'U ne 
soupçonne pas les picjes qui ïcnvironnent. O 
qudle satisfaction je goûterai , si je pais disûper 
le nuage épaissi sur ses yeuxJ Je \unis prie de 
faire toute la diligence possible , favoriâez mcS 
vœux et les plus prévins désirs de mon ccEur. 
Votre affectionné serviteur , 

s'HANSBEtie. 

LETTREVII. 

Le Comte de Rouyière d Satat-AStin: 

X o u T me réussit heureusement à Dresde •■, la 
bonne ville , et qu'elle est favorable à mou 
genra de vie ! Tous les états y sont confondus : 
le sot bourgeois y rampe , l'habile intriguant y 
triomphe , et à l'aide d'un galon large de quatre 
doigts et d'un ton méprisant pour tout ce qqi 
est roture , je suis un bomine illustre qu'Où 
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s'irrache. ta fatuité est en vérité de fous les 
rôles le plus fecile à jouer, sur- tout dans cet 
heurnix pays. Les femmes applaudissent avec 
fureur k tout ce qui nous rapproche d'elles. Mé- 
chancetés , persifflage , ignorance , stiie médi- 
tant, petites perfidies , hirnutieuse vanité : voilà 
cç qui fera toujours fortune k leurs yeux. Le 
pauvre gcntillStre venu du- fond de la Gascogne, ' 
porte ie nom de comte de Rouvicrc ; en con- 
séquence il entre familièrement dans ces maisons 
où l'on tient tahic ouverte, où l'on jone et où 
je ne manque jamais de gager conjointement 
avec la maîtresse. Mille grâces à l'imbécillc La» 
fond , qui a eu la complaisance de perdre ses 
quarante mille francs , lesquels formoient tout 
son patrimoine , et m'ont mis en état de feire 
une lurillante figure -, sans lui je ne serois pas 
aujourd'hui Comte. 

Admire les talens attachés ^ ce nouveau titre. 
J'ai subjugué vingt femmes , c'étoitpcu de chose 
assurément. Mars j'ai su toutes les tromper , ou 
pour mieux parler , les faire tomber dans leurt 
propres pièges. Par ma' foi , elles sont heureuses 
encore qu'on veuille se donner la peine de les 
abuser. Te me livre aux femmes , parce qdé j'aime 
leur sexe;, mais dans le fond je les méprise. Elles . 
nous sont si inférieures ! leurs vertus sont si froi- 
des et si peu naturelles , leurs vices si mesquins i 
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leur ame est si privée d'énergie , même pour lê 
mal, leursvucssontsi étroites j que sans le plaisir 
qu'elles clonnént , elles seroient ptiur nous les 
£tr«sles pius indifférens de la création. Les fem- 
mes ont passé pour avoir un caractère indéfinis- 
sable ; c'est que dans le fond elles n'en ont aucun. 
Elles sont ce qu'on les fait , jamais rien autre 
chose ; il ne faut que sivQÏr diriger leur vanité 
qui est excessive , pour en faire tout ce qu'on en 
Teut. Elles sont jalouses de dominer , et elles ne 
savent rien moins que commander. Embarras- 
' sées de leur empire » dès qu'elles s'imaginent en 
avoir un , elles flottent , varient sans cesse dans 
leurs idées mal affermies et toujours chancelan- 
tes. Elles spnt faites pour être menées , et leur 
cœur sans cesse ouvert à ia foîblesse , les conduit 
tôt ou tard à l'esclavage, qui semble leur partage. 
Ce n'est pas qu'elles ne veuillent être rusées , 
artificieuses ; maïs leur art perfide se manifeste 
de lui - même. Elles n'ont jamais attripé que 
des sots. 

J'ai la renommée d'un conquérant : et que 
m'en coûte-.t-il î de feindre un peu , de m'ac- 
«ommoder à leurs petites vues , de les encen- 
ser avec une aflectation ridicule et qui n'é- 
chappe qu'à elles ? Le croir©is-tu î parmi tant 
de femmes qui aspirent à me soumettre , la 
jnwifletîï (jà pn» UïïPffifflQr «w*, paÈqu'elIq 
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«.-SCS quarante-cinq ans) est celle qui s'eft retf 
dus digne du mouchoir.' Tu lis % sans doute 
que tu ne me crois pas assez niais pour me sup- 
poser l'esclave de quelque minois frippon , ou 
l'instrument du pUisir de quelque folle volup- 
tueuse , oh non parbleu ! je sais mieux ména- 
ger ma liberté et mes intérêts ; tandis que je fais 
la cour à une jeune pour le plaisir, je fais 
semblant de soupirer pour une vieille , en fa- 
veur de ses espèces- Tu sais qu'on peut ouvric 
l'attaque d'une vieille fortification sans faire la 
moindre tranchée. Aussi Madame"^** extatiée 
de rencontrer encore un amant j m'a ouvert 
les bras avec an empressement singulier. L« 
plus grand plaisir de la vie , sans contredit , 
est d'être l'amant d'une vieille femme. Tu ne 
sais pas cela toi , qui avec Ion air gauche tç 
pique de sentiment. Le sentiment ! ah ! je vou- 
drois bien savoir ce que ce mot signifie. Ma-- 
dame *** possède de* richesses immenses, un 
équipage leste i sa table est mieux servie que 
celle d'uii Eleifteur ; et quand tu devrois me 
traiter de gourmarjd, par ma foi, le plaisir 
de mangex me paroît le plus réel de tous. Tant 
d'aisance, tant de douceurs chaque jour mul<- 
tipliées , ne valent-elles pas la peine de ren- 
dre quelques politesses à une femme qui étoit 
beljf à «vif il y a vingt-cinq .ans, et qw a 
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encore quelques restes de heaiité ," Je dis aif- 
fcans pour ne pas effaroucher les désirs. 

.Mais je reviens au plus beau chapitre : écoute. 
Cette fiète Rerailies , mais fière k l'excès , qui 
dédaignoit les soupirs des hommes les plus qua- 
lifiés, elle n'est pas demeurée insensible k U 
jalousie , en voyant Rouviere rendre quelques 
soins à une vieille , qui fut l'objet de ses raiU 
ieries. Comme ses yeux ii\)nt pu me blesser, 
sa vanité a été humiliée ^ aufli-tôt elle a formé 
le projet de m'enlcver it Madame de ***. J'ai 
para ne rien vow de tout ce projet , feignant 
toujours un sincère attachement pour sa rivale 
et me faisant petit comme si je n'osois lever 
les yeux jusqu'à elle ; j'ai excellé dans mon 
rôle avec une vérité que les circonftanccs ren- 
doient encore plus frappante. M.*"" de Remi- 
lies, piquée au vif, ra'a plaisanté avec une pe- 
tite aigreur toute attirante -, j'ai fait la sourde 
oreille quelques jours , mais bientôt j*ai paru 
comme me réveillant d'un profond sommeil. 
Être ébloui tout-à-coup de ses chamies. Alors 
j'ai vu fa joie briller dans sa yeux. Un sot & 
ma place eât soupiré, et l'on se seroit moqui 
de lui. Je te l'ai déjà dît , la femme n'est que 
ce qu'on veut la faire ; si vous la montez tris- 
tement au haut ton de la vertu , elle sera ver-r 
tueuse -, mais badinez avec eUe , et le jeu ne 
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loi déplaira sârement pas. Quelle 6ncsse cepen- 
dant ne faut-il pas pour connoître le caractère 
d'une femme, qui ordinairement ne se connoît 
pas elle-même ! Toutes à moitié coquettes , on 
à moitié prudes , elies prétendent* être aimées 
de tous et veulent n'aimer personne. Rien de 
plus froid que le cœur d'une femme , lonqu'on 
n'a pas su connoître son côté foible. Ami, voilà 
la corde qu'il faut pincer , et tu entendras l'ins- 
trument le plus rébelle frémir ^ l'unisson. Tou- 
tes cèdent ordinairement à la vanité i flatter 
cet unique Dieu des femmes et vous en triora-- 
pherez. Le foible de la belle Remilies est d'ê- 
tre adorée par-dessus toute autre. Et sa folie est 
de traiter sçs amans avec unfe hauteur épou- _ 
vantable. Elle veut que son empire soit re- 
connu unîvcrseilement. Elle ne peut soufirir au- 
cune concurrence , et semblable i cette fameuse 
Reine d'Angleterre , dont j'^i oublié le nom , 
elle est sensible aux regards du dernier des va- 
lets , si ce regard est un hommage rendu à sa 
beauté. Ainfi, oti feint de l'adorer et de n'a- 
dorer qu'elle , et dans le fond on se moque 
de sa personne. C'est en vérité une bonne fiUe ; 
tous les services qu'on lui rend , elle les met 
sur le compte de ses attraits , et tu vois d'ici 
que c'est un excellent caractère. Elle porte une 
haine personnelle à l'objet de met soins, parce 
que 
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içBe Madame * * * quotqu'approchant de k cift- 
qiuntïine , montre quelques appas , qu'elle a 
iti souverainement belle , et qu'on U consir 
aère , comme on respecte ces temples antique» 
i&ineux par de nombreux et d'iltustres sacriSces. 
La bxutaine Remilies , devenue jalouse, s'est 
apprivoisée. L'ait d'excitef la jalousie duis le 
cœur d'une femme est le grand art , l'art pat 
excellence, l'ait qui demande le discernement 
le plus fin et l'expëxience la plus consommée. ■ 
M."" Remilies joue cependant le rôle d'une 
cruelle j mais elle le joue mal. Les femmes pen- 
sent qu'il suffit de produire au jour des prin- 
cipes sévères, d'étaler de superbes maximes , de 
frémir au moindre mot équivoque , pour prou-, 
ver une vertu invincible ; mais leurs yeux lan- 
guissans démentent leurs discours^ , La rigQeut 
est sur leurs lèvres, et leur molle indulgence 
se peint dans leurs tendres regards. Je paie donc 
Mademoiselle de Remilies des grands mots d'es- 
^me , de respect , de dévouement. Jamais le 
nom d'amour ne sort de ma bouche. Cela pi-, 
que , réveille, intéresse sa curiosité. Elle pense 
bonnement que l'excès du respect enchaîne nu 
langue , et que mon cœur est prêt à se fen- 
dre du feu qu'il, renferme. Ainfi, son admira- 
tion pour un amant aussi dbcret se change im- 
perceptiblement en amour , sans qu'elle le sa* 
Tome m. F: 
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tbe el!e-itiëme. Sa conquête demande wicore 
ttn p«u de tenu. 11 faut pacifier avec certains 
caractères -, quelquefois pour avoir voulu se hâi 
ter f tel général a perdu le fruit de sa victoire, 
n y a trais mois que j« dresse mes batteries ; 
}e n'ai pas ouvert U tranchée.^ mais tout est 
miné. Au premier assaut les bastions doivent 
Baoter en l'air. Vantes-nous présentement tes siè- 
ges homicides où tu as perdu un ceil. Ce sont 
des jeux de fous. Encore quinze jours et. ... . 
La Lettre émit déchirée en cet tndroit , et à 
{autre feuille on Usait as mots en post scriptum. 
■ Tout est perdu S. 'Albin. La maudite femme 
de Conlangcs.... Quel revers! qad démon 
sarveillant s'attache à mes pas ! Il me l'esté en- 
core an jour -, faut-il renoncer à toutes mes es- 
pérances î M«s que dis-je -, ii me reste ilnc res- 
source. L'entreprise est vive assurément, mais 
c'est la seule que Je puisse embrasser. Attends 
encore un peu de tems ; attends dans un respec- 
tueux silence , des nouvelles qui raériteroiit ton 
étonnement , en même-tems qu'elles serviront- 
3t t'humilier devant mon génie intriguant ton- 
iouri fécond , industrieux et vainqueur. 
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LETTRE Vllt 

. Mademoiselle de Boisfort àM.d^ Stùnvaî, 

J E NE SAIS commeot il me r 
pour écrire -, I2 surprise , \ 
caUement, U douleur.,, j 
suis -, il y a huit heures qu 
Dresde ; je monte chez la 
Charlotte j je demande à e 
leur amie , mon cœur palpii 
jne répond qu'elle est partie 
maison de campagne : Ciel 
ne se peut pas , j'en arrive, j'envoie un exprès, 
hélas ! il n'étoit que trop vrai ; mon fatal pres- 
sentiment étoit rïrapli. f esprit troufclé , j« tole 
chez Madame de Coulanges , et -elle he peilt 
me rien dire de plus, sinon que le Comte de 
Rouvierc étoit aussi depuis deux jours dereftu 
invisible. Je tremble d'apprendre quelqu'aven- 
ture malheureuse concernant' ma chère Char- 
lotte ; cependant il faut être instruite ou mou- 
rir de douleur : donnez-Vous toutes îes peines 
.possibles , faites toutes les perquisitions néces- 
saires pour approfondri: ce mystère. Seroit-ce 
une malheureuse passion , une passion fatale 
telle que celle qui égare quelquefois les amés 
Pi' - 
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' vertuAses. . ~. . Mais , quel soupçon outrageant; 
son cœur est trop ilert , trop noble î ah! com- 
tiien de fois aullî notre cœur surmonte-t-il la 
Toison , et nous force-t-il d'obéir à ses propres 
loix ! Triste humanité ! état déplorable de foH 
blesse -, ah !.. . consolez une mère respecta- 
ble et "sensible. . . . Chère Charlotte , otl es-tu » 
ou'cs-tuî entends les cris de ma tendresse; ouvre 
ton csurà ton amie, elleleconnoît, tu es jus- 
tifiée i vieiïs dans mes bras. ... Et vous , ne per- 
dez point de tems-, il s'agft de son honneur, 
et je ti'ai pas besoin de vous dire comme il 
Tant vous conduire dans cette occasion : l'ami- 
tié pure et vive voas anime comme moi. 

DE BoiSFORT. 

Xd Lettit itàvante du Comte de Rouyitre à 
Saint-Albin , na pas été 4nvoyée. L'amie de 
iM"."* de Remilies ta trouvée quelque tems après 
dans -des Lettres abandonnées.- 

L ET T R E I X. 

£« Corn*' de Rouyiire 4 Saint-Albin. 

S aikt-Albin , un galant homme est fidèle 
i sa parole. Je te Tavois promis , la forteressfc 
est i bas. Avant-hier fut le jour de l'attaque : 
'tUe » résisté, mab~ d'une façon à céder la pro- 
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dwinè fois. Je luU , depuis hier, dans un nri*" 
s^rable nid qui sert cependant de retraite à des 
humains, près les frontières de B**'., et j'at- 
tends aujourd'hui' k complaisante Remilies,ott 
jdutôtsa parure dcdiamans, qui est fort riche, 
-rt qu'efle aura soin d'apporter avec rfie. Que 
loi restc-t-il à faire , si ce n-'est de se remettre 
•k la discrétion de Rouvière , d'obéir k-ct k- 
vori de l'Ameur et de Plutus; Quoi-, déjà un 

carrosse . , quelle amoureuse ! c'est i'obéis^ 

santé servante- de ton ami , c'est sa fiertà en 
personne -, je n'ai plus qa'à daigner lui ouvôc 
Bàcs bras. 

L E T T R E X. 

Jlfadtmoiseile de RemUies $ Madame de Caulanffis. 

JE çoNMois votre anûtié et votre discrétion-. 
Madame ; et de votre c6té vous connoissee 
quelle est la force de l'amour : c'est p*r-là que 
je crains moins de vous ouvrir mon ccnir. Ab! 
ma chère amie, ma trcS'Chère aniie! ^el ,est 
donc le trouble qui s-'est emparé de met l qut} 
■changement, grand Dieu ! je serais morte du 
soupçon de devenir sensible aux soupirs d'au 
homme -y et aujoiji;d'huii que je vds; toute m* 
iâdu; foiUe$se ^-ffli t;u89n. qb sçrt.jqu'à la, jus* 
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tifier. Qii nom aide ()onc., an nûlieD de cettie 
îvrase trop séduiunte? l'orgaeil} eh, c'est-b 
oà il triomphe. Me voici ï*** , sur les fron- 
iictes dc'^** j et dans le pins misérable endroit 
du tncotde ; je suis assez folio peur le trouver 
d^icieux sous les regards du comte de Rouyicrr. 
Ja sais toute occupée à lire dans ses yeux quel- 
ques témoignages de sa tendresse , et , de mo- 
ment en montent , je crois en lire moins que 
^ n'eu mérite. Qh ! qu'heurpu^e est ia fille 
coupable d'une çxtravagflrace semblable à la 
misnnê « hursque son maître ^ seijneur daigne 
' élever jusqu'à elle un regard complaisant ou 
gracieux! Les hommes ne sont point tout-à- 
fait injustes , -lorsqu'ils neus- nomment de foïbles 
créatures : que nous sommes foîbles lorsque 
nous'aitnbns I Maïs poF qoetie tyrannie' ces- éei^ 
adorateurs savent-ils se venger d'un peu d'ig- 
4]UiétudeU]iie nou» leur ivons- «ausé l'ôîâ]û'{l5 
soupîcaient it nos pieds? Alon», ils se'l>^i^- 
fcnt-lcs molnefiS tristes qu'ils ont passésj et Us 
noiu les font payer au centuple; ilsdépos^At'ie 
r^iasque du respect , dis 'qu'Hs> n'ont plas Ht^ 
-À ' redoiïter ) ils deviennent d'ërgueitleux' deiï- 
pofes-, qui exercent leur ■eiipîrç. pour toute fa 
•né.- Les in^aïs ! sans'^àséder'ïreftrè'sénMhifité 
«t rioïre déKcitesse , ga*9 siVèki'JfonBer^âacune 
nouveauté awi thuMes- de-'I-'tmoiiFi «as ÀKpi- 
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connoître U moitié de nos «crifices, ils exigçitf 
tout, et n'accordent rien. Les femmes ne san^ 
i leurs yeux que des esclaves qu'Us oppriment 
du poids de leon propres foiblesses ;. encore 
une f^oisi qu'une femme qui aioie jouç un sot 
et ridicule personnage! Mon en^Ioi désorraaû 
sera d'adresser des consolations à ceïïes qui ont 
été aussi folles , aussi infortunées que je le $ui$ 
aujourd'hui. Hélas ! quel est l'abîme où je suis 
descendu* } il est bien tems d'en mesurer U 
profondeur! J'attends encore un seul jour,, 
j'attends l'heure où mon alliance avec le Comtp 
sera terminée , pour découvrir à ma chère marna;! 
ma sitaation et mon séjour , et potu: ia prier de 
jne pardonner. Me pardonner ! fïlle indigne qup 
je suis i roudra-t-elle écouter une fugitive , une- 
coupable! ah! l'image de ses soupirs et de s^i 
douleur , empoisonne tout le plaisir que l'amour 
a pu me promettre. Je bais le Comte » lorsqup 
je me représente ma mère baignée de larmcSL» 
étouffant , <par tendresse, ses justes reproches^ 
et passant de l'étonnement le plus extrême, jk 
un muet désespoir. Et moi , qui troiivois aupa- 
ravant ma plus grande félicité à tourner mes 
pensées vers elle , k vivre en sa présence î main- 
tenant son souvenir me déchire et me tne i il 
devient mon supplice.,, et m'accompagne sans 
' P4 ■ 
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cessff: H n'est pins de repos pour mon eam ; 
poor ce cœur qnï f aime , et qui l'a oatragéc. 
O ma mcie , vous êtes vengée f je Vois votre 
douleur rcpectable , et mon ame crimtneHe est 
livrée aux phis alTreux remorc&t 

De grâce , ne lui découvrez poinf le fica de 
ma retraite : elte ne voùdroit jamais consentir 
3k mon mariage ; mais il est devenu pour moi 
d'une obligation nécessaire et indispensable. S 
î'aToîs raisonnablement pu espérer son consen- 
tement , i'c n'autois point fait U fausse démar- 
<che qui fait ma hdnte ; mais j'ai rèdouti 
l'empire d'une mère : deS ordres récidives me 
prcssoient d'abandonner ta ville où étoit mon 
amant ; fatal incident que je fus obligée de 
déclarer an Comte ; quel pouvoir il avoit déj^ ' 
sa prendre sur. moi! comme ses yenx parloienC 
éloquemment '. comme son langage séduisoît 
mon cœur. L'amour est un véritable enchante- 
ment -, il m'a déguisé à-^a-fois la difiérence- dfe 
«os religions, sa qaalité d'étranger,' mes de» 
■voirs , les reproches die mes amis , de ma mère, 
de ta terre entière , et jusqu''<>ux inspirations 
secrcHes de mon conir , qui ( faut-îî te dire } 
n'a- été trompé que volontairement 

Cachez , cachez mon opprobre à tous les yeux; 
je redoute tous les regards y je ne me sens pas- 
«ssez forte pour soutenir U perte de ma répu4 
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tatipn ; ]e frémis sur -tout que maJemoisene 
de**", qiie j'ai si long-teim frétjuentée^ ne 
' soit instruite de mon aventure : elle est si * 
saintement maricieuse , si cruelle avec douceur; 
s« réflexions charitables sont autant de coups 
■ de poignard. O qn'cHc va triompher > sous ion 
air hjrpocrite et modeste *, je gage qu'elle plai' 
dera elle-même ma catKe> pour mieux m'assas- 
siner. Que de soupirs [«eux élancés vers le âdi 
6 qu'il me préserve des discours de mon sexe: 
il est barbare en cette occasion > et Je n'attends 
lucune grâce, même de m* meilleure amie. 

Je doute que mes foKes soient encore par- 
venues aux oreilles de mademoiiclle de Bois- 
fort -y on ne sait rien autre chose à Dresde, je 
crois , sinon qu'une résolution économique m'a 
forcée toat-à-coup d'aller visiter mes terres. J'ai 
pris, à cet ei&t, une reute toute opposée i celle , 
■ que je voulois tenir •, j*ai renvoyé mes gens , et 
"ji'ai garde que mon fidèle Jean et mes deux do- 
mestiques. Informez -votis de tout avec soin , 
et faites- m'en parti "e craignez point de dé- 
chirer mon cœur par un récit trop fidèle ; j'en 
suppose cent fois plus que vous ne pouvez m'en 
dire, et l'incertitude est pour moi im état vio- 
lent , et plus que douloureux. 

Je me rappelle que j'ai à J)arler avec vous 
àe vos propres infortunes i je ne vous êûs point 
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d'cTCiue sur cet oubli. Charlotte a perdatoutcï 
ses vertus i eUe pense il » douleur avant cdlc 
de toute autre. O comme l'araoor rend bar- 
bare ! qu'il m'a changée .' Je babille depuj» 
vne heure en vous ouvrant les replis de moit 
cour , et i'aurois dû vous annoncer une nou- , 
vdle d'importance. Mon .... je ne sais pfs- 
moi-même quel nom lui donner > nuis puisip^l 
faut prononcer ce mot terrible , mon amant 
connoît votre indigne éçoax >. cet ingr»t . ce 
perfide. Il pense qu'il est actuellenaent en- 
HoIIande , et il promet d'en donner des nou- 
_ vdies plus certaines, il m'a assez grondé de 
ce que je ne lui ai pas procuré votre connMS- 
sance à Presde > croiriez.- vous qu'il ose nje 
nommer jalouse : vojes comme il commen(;e 
i cire injuste ; vous savez que ce n'est jpoint 
na faute ^ si diverses circonstances nous ont 
empêché de nous réumr. Croyez-mgi , abap- 
jonneaf ce Uche époux, laissez votre amour ,4 
I)resde , et venez nous trouver : dos coeurs sont 
tous deux remplis des mênies peines ; nous Içs 
oublierons. ensemble » vous retrouverez toujours. 
votre extravagante « àacète amie, aTçc la même 
franchise.» Uméme candeur, et peut-être U roéme 
légèreté. 

, _. C-AHtOJTE DE RïMILIES. 
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I.ETTREXI. 

MaAtmàielle Je RgmilUs â Madsme 4* CoulaUgu. 

>^tj' A T H t-v o w s fiiit , amie inconsidérée ?qHoi ! 
Vous avei déccMirert à ntaimn et !l Mademoiselle 
de Boisfort , le Heu oA je me cadiois, «t Cfli 
pour engager une mère que je respecte, à Con-> 
sentir k mon h^men -, imprudente que vom êtes i 
le zèle de l'amitié égare donc quelquefois ; les 
meilleurs sontimens pwïVcnt devenir funest«s i 
mes pleurs auront-ils fàmaîs la force dtf fléehii* 
une mère que j'ai '^rop offensée 7 et quand' elle 
me pardonneroit , mé pardonneroîs->e & moi- 
même devoir porté la douleur ae Sein qui m'» 
fait naître ? '■■ '. 

Oui , je suppose qu'elle consente à tout, qu'eBa 
daigne venir elle - même poai remettre- ma maiof 
dans crflé du Comtei puïs-je accepter ses- benté^ 
dans l'état oii Jesuts , sans mourir de hont^ et 
de confusiohî La scène est twp forte pour mo» 
ccEur , il ne la soutiendroît jamais *, tons tes coup» 
Viendroientdans un instant m'accabler. Non.. .. 
é!oignc2-voas, ma mère, éloignez-vom , votre' 
vue m'anéantirôit. -^ 

Xo Comte veat être marié- par a» prêtre de 
» cOmmiK^u i le Conlts çcl 'abioUi dAta se% 
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Tolontil 1 ce seroit un nouveau scrupule qui 
tourmenteroit U conscïencs de maman : il tst 
parti ce matin accompagné de Petit , son valet- 
4e-chambre, pour amener avec lui un prâtse. 
religieux ; ce soir, je porterai le nom de com- 
tesse dfe.Rouriére. Qui me feût dit il y a trois 
mois', auFott passé à m» X^ux pbiu: un extra- 
vagant- Maman ne doit' me revoir que souS ce 
nom -, et ce s«ia un soulagement pour mou i^me 
infortunée , à elle me retrouve avec ua époux » 
et non avec un amant. 

Je suis >ssî$e seule et fort chagrine , dans 
Qn'cabiaet qui n'a aucun agrément*, mon inu-. 
ginatton n^éUncolîque s'égare loin de moi, et 
W. créf plus de fantômes cbarmans , nui^des 
m^lhiBurs j.<.de$ accidens sinistres : est-on. toii- 
jours de même lorsque l'on aime î ô qi^Mç v^e 1 
pourquoi -déclamer -si- fort- contre une p^stioa 
qui cause plus de peines ^ue. de plaisirs, et qui 
porte avec soi son. châtiment i ri siiflit daban- 
donnec les malheureux qui aiment ^ leurs toflp- 
aiepG secrets i ils sont assez punis ; je. ne me 
reconnois pas moi-même, 
. JJti cajtose arrive dans l'hôtellerie , sâremen^ 
c'est le Comte et le Reli^eux. . . . Ah !-n>a chère 
amie, que tout n'cst-il terminé! . . . j'airetiré m^ 
tête.de' la. Ëenétce aV^c tant dp prédpitatioo , afic 
fit nie-suis hleuée »... : i ce. .n'étoit pas le Comje j^ 
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ce sont des gens de Dresde-, je Semble comme 
une coupable que j^ suis i j'ose à-peine respirer. 
Je ïn'enfonce dans un coin -, je voudrois n*oc- 
coper qu'un point invisible. .. . heureusement 
ils ne descendent point > le carrosse part. Ce^ 
pendant le ceeur me bat fort et sans cesse : ahi 
tcmt ctrur 'Criminel porte avec lui son bourreau i 
je ne sais si c'est un pressentiment fata^l, mais je 
me considère aujourd'hui avec des yeux qui me 
rendent ma personne odieuse. Je repasse ce que 
j'ai ftit depuis plusieurs ]ôurs ,-et je trouve des 
-objets propres à nourrir ma noire humeur: que 
de sombres et inutiles rêveries ! que d'heures 
écoulées et perdues \ que d'attentes vaines et 
trwrçeuses ! que de prestiges ! quel enchaîne- 
ment de lolies ! Je vois qae tout ce qui me tenoit 
en délire , n'est dans le fond qu'une fumée ? pour- 
quoi lie voyons-nous les choses dans leur véri- 
t^Ie point de vue, que lorsqu'il n'est plus tems , 
et que l'illusion est totalement dissipée i Vo^s 
n'auriez jamais pensé recevoir de»moi une lettre 
semblable , sur-tout dans un jour que l'hymen 
consacre ordinairement au plaisir. Je ae sais 
comment toutes ces réflexions se sont couchées 
sur le papier; dans m% solitude, je ne me sens 
capable de rien , si ce n'est de creusa: ma tris- 
tesse , et d'errer profondément dans les ombr« 
de ma méIancoli« ; l'absenee du Comte, l'aria 
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yie de iliiBian, touf-^-todx me cehfonden^ 
At&eu toute ma vivacité , ttli joio , mes goâts» 
tdîM tout> mon cour est mort...» 

Non > je ne puis encore voiis pardonner votre 
cnielte prévoyance *, comment recevoir une mèrt 
vdaos L'ètât où je suis : venev , chère et cruelle 
anue > venez si vous ne voulez pas que j'étouffe. 
Que je serai interdite, muette > en tombant aut 
pieds d'une mère vénérnbie qui m'élcva avec 
tiDt de soin , qui m'accorda une confiance que 
j'ai û peu méritée ! Ecrasée du poicb de ses bien- 
6^t k.snpplierû-je de tne pardonner une faute 
ti grave l son front rotlgira , et moi pourrai-je Iiv 
ailésuer une seule excuse , une seule raison ! je 
TCTrai dans ses yeux la plus sensible douleur ; 
je verrai son visage arrosé de ses larmes , des 
larmes qu'elle versera sur sa fille qui devoir 
être la joie de sa famille et le contentement 
àe son cour. Mademoiselle de Boîsfcrt viendra 
triomphante vers moi m'offrir ta pitié i la vertu 
même ne peut s'empêcher d'avoir Une sorte 
d'ostentation : ello est, mon amie; mais tiie n'est 
jamais si contente que lorsqu'elle peut étaler 
sa mor^e-, ah! la pratique lui en fut facile. 
Qu'elle est heureujfment née ! * . . mon cœur 
-est trop plein pour qOe je centînue ) je me sens 
oppressée -, Je vais cbercher à l'air quelque »»»- 
lagement. . — 
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, Il est trois heures après micii , <t le Comte, 
n'est piis encore arrivé : chère CoulaQges , j'û 
ri autrefois de vos maux que je ne concevob 
pas , lorsque vous pleuciez la fuite de votre ia^ 
digne époux , ah , vous êtes vengée ! j'éprouve 
les tourmens que vous ressentiez. Que j'ai pen 
connu- mon propre cceur ! quel tour le psrfide 
~ m'a joué! je l'avois jugé incapable d'une paflîoa 
extravagante, parce que jusqu'alors il en avoit 
été exempt ^ mais ii ne faut qu'un moment . , . . Je 
meurs d'impatience. ... je vais ^ je viens-, àchaque 
instant , je crois voir arriver le Comte, et je me 
trompe toujours.... 

Il n'arrive point. . . ]I faut qu'il lui soit sur* 
venu quelqu'accident i il devroit £tre de retour 
depuis deux heures, il n'y a qu'une demi-heure 
de chemin d'ici à l'endroit od est le temple des' 
catholiques. Qui sait en quel état il peut se trou-; 
ver! . . . son cheval est omSirageux , et tous let 
chemins des environs sont bordas de précipi- 
ces .... peut-être , de son câté , s'impatientc-t-il 
autant que je le fais du mi^i. Je m'informe à 
tous les gens , si les chraiins sont siîrs et bien 
purgés de voleurs ; une maudite servante , sans' 
que je l'en priasse , vient de me conter trois 
aventures tragiques toutes récentes, qui me font' 
trémir..... 
Ah ! il est nûnuft , et le comte de fioarHre 
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n'ett point âe retour. H est sûrement sans vie : 
nûséricorda *. je ïuis dans une agitation , un iton- 
netnent ,'' une crainte, un eSïoi,\., S'il étoit 
mort ... je sens à peine que je serois absolu- 
ment perdue. . -vPromenons- nous, la tête me 
tourne , je ne puis plus écrire. . . 

Je reprends U plume d'une main tremblante ; 
écoutez , chère amie : J'avois ordonné à Jean 
d'aller charcher dans ma valise un élixir con- 
fortatlf. Jean est revenu » et mes diamans , mes 
pierreries , nne certaine somme en réserve , tout 
a disparu. Cqiendant ma valise étoit bien fer- 
mée; j'ai visité celle du Comte , elle est aussi 
parfaitement vuide que la mienne. Qui seroit 
capable de ce vol , fi ce n'est Petit ; cepen- 
dant. . . ah ! maître frippon , je vous ai toujours 
tenu pour un mauvais garnement ; vous aviez 
une. physionomie qui ne me plaisoït pas. . . sur 
ma parole , vous êtes un coquin, ... Le Comte 
eardoit' toujours les clefe \ il les aura volées la 
nuit , aura fait son coup de main % et le mal- 
heureux voyant que son maître postédoit encore . 
une bourse assez bien garnie , il l'aura assassiné 
sur le chemin , conjointement avec d'autres scé- 
lérats i il l'aura jeté dans un de ces précipices 
qui s'offrent de tous côtés. Je voudrois de grand 
cœur qu'il m'apparût à l'instant , et avoir perda 
tout ce que je puis posséder^. . « 

J'ai 
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J'ai- etiToyé in« deux domestiques au village 
prochain , f>our faire îles recherches -, ils ne re- 
viennent point. Hn attendant , je lève les mains 
au ciel , dan^ l'accès d'un désespoir nouveau ' 
pour mon çg:ur. Se remplis la maison de mes 
gâmissemens ; je plwirc , et ne crains point qu'on 
voie couler mes. larmes. Je monte, je descends, 
je rentre , je sors , interrogeant tout le monde , 
interprétant , selou mon efftoi , tout ce qui se dit 
autour de moi. En quel océan de malheurs et 
de honte me suis-je précipitée 3 O regrets , inii-' 
tilcs regrets ! il me manquoit la cruelle expé- 
rience de l'infortune . elle est venue m'cclairer 
de son flambeau teicible ; mais pourquoi ne 
vient-elle qu'après le malheur.' , . . O insensée , 
mille fois insensée que je suis ! 

Cem Lettre na été rendue à Madame de Cou- 
lants qu'avec la treizième ; mais tordre de 
tHisioirt la demandait en cet endroit. 

LETTREXII. 

Mademoiselle de Sois/on à M. de Saintaî. ■ 

JVlow cheu Sainval , que votre présence 
seroit nécessaire pour nous consoler tous ! O 
mon cher Sainval , la vertu ne peut-elle goûter 
ftucuae joie pure dans £e monde ? si elle ne^ouf- 
Tome m. Q 



rihyGoo^le 



(241) 

fre pas pour elle - mcme , elle souflre pour le 
malheur d'autrui. Je ne sais si mon cœur navré 
de tristesse , aura assez de force pour vous ra- 
conter de si déplorables ivénemens : je vais 
essayer. Hier arriva la ferame-dc<hambre de ma 
Charlotte j U pauvre lîlle étoit toute éplorée. 
Nous allâmes en !a compagnie de Madame de 
Coulangcs , à p.**» pour y chercher notre 
fugitive et son séducteur. Vous pensez bien que 
notre voyage ne fut pas des plus gais-^ nous 
étions assbes dans te carcpsfe gardant le silence > 
et nous pleurions en vc^lant retenir nos larmes. 
Te considérai secrètement le grand caractère de 
Madame de Remîlies. Elle ne pleuroit pas sur 
sa propre infortune. Mère tendre , elle pleuroit 
uniquement sur fa fille , elle s'oublioit pour 
envisager ses douleurs. Ce n'étoit point l'orgueil 
qui faisoit couler ses larmes , c'étoit l'amour , 
l'amour le plus vrai , le plus désintéressé. Elle 
rejeta la plus granda partie de sa faute sur elle- 
même, et vous le savez , elfe.n'y a point eu la. 
moindre part : c'est sa sœur ^Madame de-Fugerc, 
la. tante de ma Charlotte , qui prépara leurs 
malheurs. C'est olle (jai , à force de prières et 
d'impottunités , l'arracha des bras de sa mère et 
la conduisît dans le séjour brillant de la cour , 
lieu toujours fatal et dangereux à l'innocence. 
ï,av&rtukpluspurey respireunaifcontagieux^ 
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et dam le cœor de notre malheureuse amiï," 
avouons -Je, il n'y avoit tfuc trop d'envie d^y 
lïrilIcT. Quel cœur dans sa jeunesse n'est pas ic 
Jouet de ce désir , lorsque sur-tout par les char- 
mes de l'esprit et de la figure, il se voit à portée 
du succès ? Madame de Fugere, cette fcmmei- 
la-fois si hautaine et si bornée , se trouve actuHr 
iemérit si humiliée , que dans sa fureur hnbé- 
■cille , elle ne veut plus rccomioître Charlotte 
pour sa nièce •, tandis que Madame de Remiiies , 
IhÎ épargnant de justes reproches, tente d'ap- 
paiser ses transports indiscrets. Elle juge Rou- 
vièrc indigue de sa fille, mais elle n'en sent pas 
moins la cruelle nécessité qui l'oblige à former 
au plutôt cette alliance , comme le seul moyen 
qui puisse sauver l'honneur de sa fille. Elle craint 
que la témérité de l'yji et que la foiblesse de 
l'autre n'aient conduit le premier à rejeter cis 
lien. Je la rassure , je U tranquillise, je lui re- 
montre qu'il est impossible que mob amie se 
soit oubliée jusque-là , et que son conir a trop 
dû s'efirayer du premier pas de son imprudence, 
pour aller plus loin. 

II étoit fort tard , lorsque nous arrivâmes à 
P. ** *. Nous jdescendimes chez un bon paysan , 
qui demcuroit dans l'endroit le plus écarté dir 
village. Madame de Coulanges deyoit aller au-> 
deviOlt, pour préparer Mademoiselle de Rémi* 
<^2 
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lies. Mon cœur prêt d'embrasser cette malheu- 
reuse amie , étoit dms ia plus vive émotion. 
Nous tenions conseil ensemble , lorsque Jean 
lit son entrée d'une manière aussi brusque qu'im- 
prévue. Il nous avoit apperçucs de loin , il étoit 
accouru vers nous en battant des mains avec des 
exclamations plaintives et redoublées. Ah ! m» 
chère maîtresse ! s'écrîoit-il en sanglottant , od 
cst-eilc , que devicndra-t-elle ! Nous poussâmes 
un cri , nous crames qu'il ne s'agissoit rien moins 
que de sa mort. Nous apprîmes sa fuite précipi- 
tée. Jean recpit à Madame de Coulanges les deux 
dernières lettres de notre Charlotte. -Elle les lut 
et me les donna. Je craignis de les laisser lire k 
Madame de Remilies. Ooanez - les moi , ml 
chère fille, me dit-elle j ri ne doit y avoir tien 
de caché pour une mère. Laissez-moi embrasser 
une ombre de consolation , si elle existe ■■, ou 
que je voie quel remède il faut apporter aux 
jualhcurs de ma fiile. Elle me sera toujours 
chère , et l'oubli de ses devoirs n'efface point le 
souvenir des miens. Elle prononça ces mots avec 
ce ton dç dignité et de douceur qui lui est par- 
ticulier. Elle lut , et laissa tomber quelques lar- 
mes. O Dieu ! accorde-moi le courage , la pa- 
tience ; j'abandonne le reste à ta rotonté sainte. 
Elle fit d'exactes informations sur l'heure de la. 
fuite du Comte , ,«. tut ic jncyneiit du jdipart de 
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«i~ fiïle. Elle soatenoit avec fermeté "ce ni«Jo 
assaut , qui , de toute p^rt , venoît ébranler son 
ame maternelle. 

Une partie de cette étrange aventure é:oit 
déjà détaillée dans les Lettres adrt^ssés à Mi-f 
dame de Coolangcs. J« vous dois le triste ré- 
cit du reste. 

Les deux domestiqaes ^e ma Charlotte avoit 
envoyés sur les traces du Comte étoient reve- 
nus i U pointe du jour, lie; avoient rencontré 
dans le yilUge prochain , entre les mains du 
Chirurgien , le cocher de la Demoiselle , 1* 
même qui avoit mené le Comte , cet hoWira« 
étmt blessé. Ils le transportèrent devant les yeux 
de leur maîtresse. Rep:éseule2-vous l'étonne- 
ment , refiroi , la sarprise qui amit ma malhes- 
reme^atoie, lorsqu'elle entendit de k bouche 
Ae son cocher que ç'étoit ie Comte Iiii-mêm* 
qui l'aroit blessé, en ie précipitant en bas dfl 
son sicgp. Petit , qui étoit assis à côté". Ai pau- 
vre tnalhesreux , s'élûir «mpàré des brides , et 
secondant les projets de soft infime maître , 
avoit fouetté les chevaux autant qu'ils peavoienl 
aller, Tomt-à-cmip ce mystère affrem fat décou- 
vert. Mademoiselle de Rcmilies ne poussa pas 
«n setJ soupir , ne laissa éclater aucune plainte. 
Le front-calme , mais pâle de colère, elle coift- 
mand* à Fridéric de «cllcr les deux chcvau* 
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qne le Comte «voit Uissés. Elle écrmt qnd- 
qaes lignes à Madame de Coulanges, s'élance 
à cheval -en habit d'homme , et les pistolets à 
■ ï'arçon , court k bride abattue, seuiement ac- 
compagnée de Frédéric , qui »voit toutes les 
peines do monde à la suivre. Le pauvre garçon 
tout essoufflé , tout en courant , la coiijuroiï 
de, lui dire où elle allott ; point de réponse 
que l'ordre de piquer plus fort. . 

Telle est , mon cher Sainvàl , la moitié de 
cette fatale aventure-, puisse-t-elle ne point de- 
venir plus horrible. Je sub dans une agitation 
cruelle, je tremble sur Ips suites ; Rouvière est 
un scélérat : mon anû s'emporte facEement aux 
partis violens. Dieu! qu'arrivera-t-il ï votre cœuc 
se brisera de douleur en lisant cette lettre ; que 
eeroit-ce»si vous étiez ici témoin de notre con-> 
teaance triste et baissée , de ces sonpifs qui 
percent par intervalle un lugubre silence i àhi 
vous n'y tiendriez pas. Madame de. ftemilies 
est celle qui s'élève le plus au-dessus de nous ; 
quoique la plus à plaindre , elle app^e à son 
secours ce courage qui enfante cette présence 
d'esprit si nécessaire dans ces événemcns terri- 
bles , où le plus grand nialheur est de se îais- 
ser abattre par le désespoir : elle dispose tout 
avec un calme qui en impose, ellecache l'o- 
ragç affreux qui bouleverse son sasg, pour di- 
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itiinucr ITiorreûr de nos inquiétudes. Elle com- 
tatodc dans ce désordre , ne laisse rien échap- 
per d'important ; elle veut absolument suivre 
sa fille ^ il nous eft impossible de l'abandonner 
dans cette situation. Nous ne nous arrêterons 
ïjae trois heures cette nuit, pour nous rcpo- , 
ser , et recevoir , s'il est possible , des nouvel- 
les plus certaines sur le chemin qu'elle a pris : 
je crois que nous pourrons nous jetter dans II 
route de Pragues , elle nous paroît la plus sûre 
pour rejoindre cette infortunée. Le sommeil 
ne s'appesantit plus sur nos yeux ; ils ne ver- 
sent que des larmes-, quand pourrai-jé oublier 
ma douleur? ce ne sera que lorsque je rever- 
rai ma Charlotte, et que je lui prodiguerai 
«es caresses. 

LETTREXIII. 

MademoiseUe ie^fteimliesâ Madame de€ouIangtsl 

U E toutes les femmes je suisia plus trahie , la plus 
infortunée , et celle qui mérite le plus de l'être. 
Le barbare Rouvière a récompensé mon amour 
de la manière la plus horrible : non , dans le der- 
nier des hommes je n'aurois jamais soiipàuinS 
tant d'indignités et tant de bassesse. Mais , coii- 
tîuite pat la vengeance , je vais poursuivre le 
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(célér}t', il tombera sous tnA conps , oa je pè^ 
jivn sous les siens; )e délivrerai la terre d'aa 
monstre , et je me punirai mcà-mème ensuite 
-de ma lâche crédulité. Adieu , vous ne me re- 
verrez plus > donuez quelquefois une larme ^ 
mon souvenir y et ne me méprisez point -, vaati 
ccBur étûit digne d'un meilleur sort. 

DE Remilies. 

I E T T R E X I V. 

MaâemoiteUe de BoUfort à Monsieur de SaiayaL 

jMoN CHER Sainvai, après ob pénible vo/agc 
de deux jours, nous sommes à deux heures de 
Pragucs , dans un misérable village dont je. né 
sais pas trop le nom ; toutes nos peines sont ré- 
compensée*. Nons avons retrouvé notre malheu- 
Teuse amie ; mais dins quel état ! le trouble de 
son atue toifthoit au désesporrv sans secours ; 
abandonnée à elle-même , elle se refusoit toute 
nourriture; Le feu des passions, allumé sur son 
visage , dévoroit son coeur infortuné ■„ ce qui > 
joint à Ja £j(igue du yoyage, lavoit jcttée dans 
une fièvre chaude qui -la retenott au Ht -, ians 
cet accident, nous n'aurions pii la rejoindre; 
car son dessin étoit de se dérober i jamais 
aux yeux de l'univers. Nous i'»yioii& suivie de vit 
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lage en village ; mais sa course étôit plus promptb 
et plus infatigable que U nôtre. Elle ne sait pas 
çncore que nous sommes id, et ne le sauri pas 
de si 'tôt; nous craignons la révolution, que 
pourroit exciter notre présence ^ nous prendrons 
toutes les précautions nécessaires pour ménager 
cette ame extrême et senùble. 

O ! comment vous redire le coup terrible 
qu'a porté sa vengeance I Frédéric, qui l'acconii- 
pagnoit , nous a coiité te fait les larmes aux 
yeux-, je ne puis entrer dans ce détail qui dé- 
chire mon cœur. Vous suircz seulement qu'elle 
voloit , à cheval , avec toute la fureur du dé- 
sespoir, animant son doinestiqae da geste -et de 
la voix, criant vengeance, se mettant le çisir 
tant sur le sein, lorsqu'elle doutoit de pou- 
voir rattraper le Comte ; le désir de verset 
son «aijg lui faisoit seul épargner sa. pt^^re 
vie. Enfin, elle a su l'atteindie y le lâche a pâli 
)t sa vue •, il a voulu fuir : arrête , lui a:t-«ilc» 
dit d'une voix teriiHe, et en lui présentant utt 
pistolet. Traître! tu m'as ravi llionncm, ôte* 
moi la vie, commence. . .'. L'indigne Rouvière 
a répondu qu'il ne se battoit point contre une 
femme. Eh-bien ! elle se fait jnstice , -s'écriai* 
1-elIe , et , dans l'inUant, dlel^ renversi mort 
^ ses pieds. Cette vengeance est ^nHivantable > 
mais j'ose l'appeller légitime. Cette scène a; 
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r«t passée snr le gnod-chemia , henrensement 
uns témoins. Elle a continué sa route d'un pas 
égal , d'un ft'ont calme et tranquille ; mais arri- 
vant , vers fe soir , dans l'hôtellerie, elle a perdu 
cennoissance ; revenue i elle , elle a rejette tout 
secours ; elle poussoît des cris sourds et inarti- 
culés. Frédéric a discerné qu'elle prononçoit' 
fréquemment le nom de sa mère. Quel cŒur ne 
serott pas attendri i Ah ! mon amie est vertueuse, 
je n'en doute point. Ce sont ces grands carac- 
tères qui tombent , mais qui se rdèvent avec cet. 
éclat qui efFâcê leur chute. 
■ Madame de Remilies est impatiente de re- 
voir sa fille , mais sa présence imprévue ébran- 
leroit trop son ame. Madame de CouUnges doit 
préparer cette visite-, elle a déjà écrit un billet 
à notre amie, par lequel elle iai demande la 
permission de se présenter. Voilà Frédéric qui 
apporte U réponse. Elle , a combattu quelque 
tems , et- enfin elle s'est déterminée. Je suis une 
foible créature , art-dlc dit, j'ai besoin de con- 
solation ; si elle ne rougit point de me voir; 
qu'elle vienne. Ah ! l'enchaînement de mes 
malhetuï fatiguera bien-tôt les conirs qui me sont 
les plus dévoués.... 

Madame de Coulanges est partie , et madame 
de Remilies compte tous les instans , jusqu'à son 
retour. 
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LacalomniejtnoncherSainval, ne manquera; 
^oint de vouloir établir son triomphe odieux 
ïur l'intbrtUne de mon amie. Le cœur du mit 
chant goûte une secrète joie à ftéttir une bonne 
renommée. On est si cruellement avide de ré- 
pandre le mal et de nuire. La multitude est si 
précipitée dans sa vengeance , parce qu'elle s'ca 
fait un cruel objet d'amusement. Je crains sa 
langue habile à noircir , et qui ne sait point 
distingner l'imprudence du crime. Nous seuls 
connoissons le cœur de notre amie; toutes les 
apparences sont contre elle, et je réponds de 
son innocence , de sa vertu. Que ne purs • je 
donner aux autres des notions justes sur ce qui 
mérite notre blàme ou notre amour. Ma Char- 
lotte seroit irespeetiie de toute ^ ferre. Défen- 
dez-la , protégez-la. Que tous les honnêtes gens 
s'unissent , et fassentonc ligue pour en'imposer 
à la malice indîscrctte, volage dans ses discours, 
téméraire en ses rMfc , et toujours barbare , 
sans savoir mfme à quel point elle le devient. 
■D'ailleurs, en défendant (a cause' de ma Char- 
lotte , vous défendrez la cause de tous- les bom- 
raes. Hélas! la fragilité n'est-elle pas de tousi 
tant quevnous sonunes, plus ou moins le corn* 
iBun partage ! Que de femmes ne sont orgueil- 
leuses , que parce que îe moment où l'on paie 
un tribut à la faiblesse humaine > n'est pas cn- 
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core arrivé. Quoi « nous estimerons - nous plus 
parfaits , meilleurs , plus vertueux , parce qae 
nous n'avons pas cncoie essuyé une tempête 
assez violente pour nous ébrahler ; Oh! appre» 
jions T]}utôt à connoître notre cceur, d'après 
les foibicsses du sien. Que la froide raillerie, 
moyen cruel, petit , et bas> ne vienne poiirt 
Eatbfaire notre misérable orguei). Tremblons 
plutôt sur nous-mêmes. Nous portons sans cesse- 
avec nous un invisible ennemi . . . . I^a poste 
ne me permet pas de vous en écrire davantagd. 
Plaignez-nous , et croycz-môi toHJours votre 
amie. 

&E BoiSfORT, 

L Ç T T R E X V. 

Mademoiselle de Boisfort au mime. 

jyioN CHBB. Saiwval , j'ai à VOUS faire part 
d'une foule de nouvelles qUi vous feront verser 
des pleurs , mais à travers lesquelles vous ap- 
percflvrwr.wi rayon d'espérance et de joie. La 
mort de -Rouyière a passé pour un issassiaat 
commis par quelqaes .brigands' dont ces die- 
«lins aont infestés. Ainsi ^ point d'inquiétude de 
ce côté. Nous avcms tous visité n^tre malheti- 
reuse amie'. ,Elle étoit dans im dés^oir «pie 
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nous h'àurîbns pu imaginer. Lorsque Madame 
de Cotdaagcs entra , elle cachoit son visage aveâ 
son mouchoirj, elle demeuroit sans mouvement, 
i« bras appuyé sur une table auprès de laquelle 
elle étoit assise. Madame de Coulanges courut 
^ sa rencontre les bras ouverts et la serra sur 
son ^in. Elles le tinrent embrassées quelques 
minutes sans parler et mêlèrent leurs larmes. 
Triomphez de mon humiliation , interrompit 
ma Charlotte , au milieu des sanglots *, venez 
voir toute ma honte. Notre amie lui reprocha 
avec douceur son injustice . Elle avoua qu'elle 
itoit injuste , et l'embrassant de nouveau avec 
cette aimable vivacité qu'elle possédoît dans le 
tems heureux de sa vie , elle lui dît en souiiant 
avec amertume : oui, je vous donne ma con- 
fiance ; un cfcur malheureux est plus sensible 
qu'un autre. Nous sommes faites pour gémir 
ensemble. Loin dp moi les cœurs fortunés j ils 
m'accablent. 

- Ma Charlotte parloit de sa vengeance dans 
1« sein de son amie , mais cette vengoance fai- 
soit son supplice. Sa main n^étoit point faite 
pour répandre le sang, et il avoit fallu une cir- 
constance aussi atroce pour armer son foiblebras. 
Elltf n'auroit pu vivre tant que ce monstre eût 
respiré. Mais le jour lui étoit odieux après avoiif 
pu lui donner k mort. Un crime, disort-elld 
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douloareusementtie le vois, jele sens trop tirdii'ef* 
iâce point un autre crime. C'itoit moi qu'il falloit 
punir. . . . Pcu-à-peuscs discours tombèrent sur 
Madame de Remilics. Ah! interrompit vivement 
Charlotte, j'ai craint jusqu'ici de m'informer 
d'elle. Vit - elle encore cette excellente mèrei 
Sa misérable fille ne i'auroit-dle point plongée 
au tombeau ! Madame de Coulanges Tr^ssurï avec 
les termes les plus louchans de toute la tendresse 
de sa mère, du pardon qu'elle lui accof^^it, et 
sur-tolit du désir qu'elle témoignoit de veir a 
fille. Ah ! répopdit-elle en soupirant , les bontés 
de ma mère augmentent mes peines. Je me re- 
connois plus coupable en songeant à elle. Non , 
il m'est impossible de la voir ; je redoute sa 
présence comme celle d'un Dieu terrible j qu'elle 
oublie, une malheureuse qui a affligé ses derniers 
■ ans , qui a méconnu ses deroirs et son auto- 
rité .... En mcme-tems elle tira de son sein 
une lettre qu'elle avoit écrite à sa mère daos 
les premiers jours de son départ , et la remit 
k Madame de! Coulanges. Cette vertueuse amie 
, mit en usage toute l'éloquence de l'amitié pour 
la rassurer , pour la consoler , pour lui dire 
qu'elle n'avoit perdu ni l'estime de ses parens 
ni celle de ses amis-, lorsqu'elle la vit plus calme, 
ellepritcongé d'elle etvintnoustrouver. Elle lui 
crindeloia.: dites à ma mère que je l'aime trop ' 
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pour 4p présenter à sa vue ; dites-lui qu'elle 
m'efface de si raémeire, puisque je trouble 
son répons. Adieu. 

Tinsèrt ici la Lettre de ma Charlotte , elle 
vous fera juger de la droiture de son txear, 

Madeaioiseile de Remilies à sa tnire. 

ApViks les p!us coupables offenses, après l'oti' 
bli des plus saints devoirs , après le crime qui 
a flétri votre vertu et vos jouis , je ranime une 
voix expirante pour vous demander pardon -, 
rien ne peut m'excmer-, je connois il est vrai, 
votre cœur , ce cœur généreux mettra son plus 
doux contentement à pardonner à sa fille , mais 
moi je ne me, pardonnerai jamais les chagrins 
que je vous ai causés. O ma mère! ne mère? 
tirez point votre a'mitié, votre compassion, toute 
indigne que j'en suis . Je sais qu'il vous sera im- 
possible de haïr celle que vous avez appelle une 
fois votre fille. Laissez ma punition à l'affrciix 
regret que j'ai de vous ayoir offensée -, chaque 
jour vengera votre tendresse outragée i cette ten- 
dresse qui augmente mon crime et mon supplice. , 
Eu quelqi^'endroit que la honte me conduise , 
mes remords ne me laisseront pas goûter 1». 
moindre félicité j même dans les bras dc.celui. . .i 
Ah! qui ai-je quitté^of ausortdequi mesuis-jc. 
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remise. Quoi! un amant l'a emporté siirfhmèri! 
la plus tendre 3, Oui , je sentirai le reste de mes 
jours combien je suis votre malheureuse et 
indigne Charlotte. 

Ce^ digne amie m'adressait aussi un billet 
conçu en ces termes ; U était renfermé dans la 
Lettre précédente. 

Chère amie, avez-vous partagé mes peines ï 
je le crois ; mais qu'avez-voHS pensé en appre- 
nant ma honte 2 Sachez du moins qu'en vous 
écrivant, la rougeur couvre mon front, et qu'elle 
commence k expier mesÊiutet. Qu'il est des mo- 
mens cruels dans la vie-, et quel ascendant impé- 
lieux n'a pat sur nous ce feu que mon cœuF 
avoit jusqu'alors méconnu l le mien éioit ce- 
pendant attaché à la vertu ■■, mais il n'a pas assez 
redouté le péril. O passion incoacevable ! quelle 
est la fausse sécurité de ces jeunes insensées qui 
croient railler et badiner avec l' Amour ! vous 
me l^aviez prédit-, il vient un moment oà elles 
sont surprises dans les mêmes lîlets que leurs 
mains ourdissoient avec légèreté. Encore un 
mot pour ma malheureuse mère ■■, son image 
me poursuit et corrompt tout le plaisir que 
l'amour sembloit me promettre. Cruelle amie ! 
<jae n'avcz-vous pu lire dans mon cœuri lors- 
que je ne savoispas y lire moi-même. Que n'avez- 
yous arrêté mes pas impradeos, ... Mais, non j 
rien 
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fïén n'anroit pu tn'arrêter. J'ai vUle prccipicev 
et n'ai point craint de marcher .sur ses bords. 
C'en est fait, c'en est fait. La Ciirrière du malheur 
m'est ouverte; je n'ai plus qu'à la remplir. Prenex 
8orn de ma mère , et multipliez auprès d'elle 
les deroirs dont je me suis rendue indigne. C'est 
H dett« que vous laisse mon amitié. Vous ^tts 
trop généreuse pour ne point l'acquitter. Ptai- 
gnez-moi. Alelicu. 

Chariotti, 

Ces deuï lettres touchèrent extrêmement le 
cœur de Madame de Remilies. Elle désira de 
revoir et d'embrasser sa filfc •, mais toutes les 
tentatives que fit d'abord Madame de Coulanges, 
p'Hir ménager cette entrevue , furent inutiles. 
Elle trembloit , dès qu'on prononçôit le nom de 
sa mère. -Enjfin , en iui dit qu'elle se trouroit 
avec nous, en ce lieu même -, mais qu'il lui 
étoft libre*de partir sans nous voir , si les témoi- 
gniges de notre tendresse cq-ûtoient tnap à son 
cœur. Ma Charlotte ne put résister à ce dernier 
trait. II lui prit une foiblesse. Revenue à elle 
elle s'écria : oui , cette bonne mère doit me 
revoir , toute indigne que je suis de soutenir 
ses regards: Tant d'amour pour une malheureuse 
fugitive, pour une fille égarée qu'on vient cher- 
cher sous le chaume obscur .d'un TÎllage, tant 

Tome III. R 
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d'amour ne doit pts £tte infructiutts. G .dçH 
percer monoxurde ti<»veauz coups , m'anéantic 
<Jevuit une mère > et me faire ejipiier ^ ses 
pieds. 

. La visite est arrêtée pour cet aprèft-diper. Ia 
}oie de revoir ma meilleure amie , m'iospire an 
si grand trpuble que j« ne puii achever d'é~ 
«ire. .... 



Kous l'avons vue , nous l'avons vue , mon 
fliier Sainva). il est donc de certains motnens oà 
Dou» tiouvoD^ d.aii6 nos larmes un pUisir péaé* 
(Tant , que nofis (percherions inutilenicnt danr 
les plus Vifs édiîs 49 U joie, te tems que j'ai 
■pasii entre une . Kw^e tendre et compatissante^, 
une fiUe soumis» 9t sspplùiite , au milieu de 
l'e^iuioo de leui:9 ctpui$.géairçuK , a été un des , 
plus beaux moipeap «k ma vie. Que le£~ scènet 
que présente U n»tHre ««nt augistes «t touchan- 
tes! Madiiae de Coi|I««ges nous avoit devan- 
tes de quelques wautes. Je soutenois Madan* 
de Remilies -, no; pas éttûntC trcmUans. L'ob*- 
«curité qui régnoêt 4ao& h triste chaumière oà 
itoit aotre amie > ne me perrait pas d'ahord de 
h reconnoître ; elfe nons apperçid , et nous U 
sentîmes dans nos bra; : nuiete , sILb s'inclinoic . 
vers U terre , et çacfaoit cou visage 'ans U robe 
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'4* H mhn. HidsQie de Rft»tîi«f fem&tsiif (w 
«ège , il jii vue de 61 fillcj pr^'ç ffUe-méme jl if 
trouref siaj , f£ 6t ligne qu'on lui dunnfit dt 
l'air. Charlotte gt un jnouveni«nt pour la conr 
«luir? i la fenêtre i imis MadaBw de Remilic? se 
Jevafltf t^v^nçi »eule- Bile m'ubaudonne , s'^îl 
ftussi-l^t Charlotte , <n i oupirant & leviat l^ 
ftta. m çicj -, 9 Dieu , aye* pîtU de moi , m» 
jBcre refuse mon bra» » ma njère m'abandonne^ 
Je rembrassai , #o i'aMuriint de toqte U tendreisf 
de M mire. Elle étçit dans u»^ agitation ««raor» 
idînsîre « elle «Uqîc tomber. Je U reconduisis df 
£oi:«e ver« so» lit '. «Ile ne «Ma qu'^ pvtv prièr^f 
redoublées h et pressant foo vi^ige brûlant fvt 
§£t, nwfstnc. d«nf un iucex long «ifcnçe i pui$ se 
jclcvMit toiU-à-coap, ell«.me wut» au cou, et 
4aooi UQ libre courr ^ «es larme». Madajne d« 
Benuli» revint , lorsi^e nous nous tenions eo. 
C9çe éfpbrasaîef * sa jSUe prit avec retpect «ec 
main», les baifa teadremfnt et les arrosa de siv 
.pleurs. Pardonne» , pardonnez ï votre walbe*- 
jeuse fiUe, dJsoit-elIffd'iwevwic entrecoupée de 
janglotsi Le mépris m'est dâ, nssis ^ne votr» 
h»inp ne soit pas mofl partage. Pirdoiiiieï-ni« 
avant qve je n:i«ure! lisex dans mon c<«ur,m4g 
jreniords ont efpié nw« crime. Madame de R*- 
ïnijies reieira f» elle ; dU fot mire dansse» ji)jt«s 
jffpJ'acbA» ft daw i($ tflxjtei casbra^eauns. It 
Ri 
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m'est impossible de vous représenter tous les 
tr-iits de cette scène attendrissante ; vous la per- 
dez sous ma plume : mats un cceur comme le 
vôtre , sent mieux que je ne puis rendre. - 

' J'admîrois sans cesse ma Charlotte. Je l'oserai 
dire, la vertu a plus d'éclat lorsqu'elle se relève, 
que si elle n'étoit jamais tombée ; alors elle est 
plus grande, elle est plus affermie. Quelle est 
l'ame vilo qui ne l'eût pas admirée dans son re- 
péntir") quel est le cœur affreux qui eût pu sou- 
tire de son infortune î Nous ne l'avons pas quit- 
tée d'un instant : elle avoit repris auprès de sa 
mère qui lui prodîguoît ses bontés , ces grâces , 
cette aisance qui charme dans ses moindres 
mouvemeps. Sa santé paroît se rétablir \ mais S 
événement singulier et terrible ! fatalité impri- 
mée dans ces étranges aVenturcs ! Quelqu'un vient 
de nous assurer que cet indigne Rouvière', lor* 
qu'il étoit retiré à Berlin , portoit le nom de 
■Renncfbrt. O ciel ! est - ce ton bras qui a tout 
conduit î c'est lui , sans doute.' Nous ne décou- 
vrons point ce dernier trait \ Madame de Cou- 
langes ', qui croiroit que , dans son malheur , elle 
2 encore de nouveaux sujets de larmes. Si-tôt que 
la santé de notre chère Charlotte le permettra, 
nous partirons pour la terre de Madame de Rc- 
milies ; elle abandonne \ jamais la ville : venez 
au-devant de nous. Quelle joie , lorsque réunis 
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IDUS ensemble ,,noHs nous féIic!terotis,et remec- 
eieroDs le ciel de n'avoir point perdu notre géni? 
rcHse amie. 

DE Boi s FORT. 

P. S. Hélas! U nouvelle que Rouvière étoit 
Icpoux de Madame de Coulanges, vient d'être 
confirmée T elle a porté un coup terrible dans 
le sein de ma pauvre amie i ni sa mère ni moi 
ne pouvons la consoler. Elle jette des cris pcr- 
çans ^ et l'infortanée Madame de Coulanges , qui 
dans son ignorance vient de l'embrasser, la tour- 
mente d'un supplice nouveau. Ah , DieO ! je n'ai 
jamais vu l'image du désespoir plus vivemenC 
imprimée que sur le visage de ma Charlotte i 
elle m'a dit tout bas à Toreille : il manquoit à 
mon aSreuse destinée , l'hortciir d'être meur- ' 
trière de l'époux de mon anjie ; le malheiureux.! 
à ce titre yc lui aurois fait grâce. 

LETTRE XVI. 

I Mademoiselle de Saisfôrt au m£mt. 

JTleurez avec mot, pleure*, notre Charlotte 
-n'est plus i je sens sa perte d'autant plus, dou- ' 
ïoureusement, que sa mort a' été imprévue^ Âli ! 
pourquoi mon coîiir s'cst-il livré si précipitai!*; 
R3 
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ment l dm j'oie dont je n'^rdts pu omitMK f 
tfwA paitigi aflteux de l'eâpâi^att éombîe d» 
la douleur ! je l'aurofs dû prévoir» L'abattt* 
ment-, la tristesse, tant d'évènemcâs terribles > 
ont ngi vivement sur cette ame Sensible-, elle 
i succombé sous le f«rdrau de tant de mâlbeurs 
iccurtiutés, surtout le remorda d'avoir été I* 
vie à un misérable î voilà ee qui A te plus tèfir 
fribué ï miner Ses jours. 

Nous étions sorties de ce ptnvfe vilTige j H 
ïlotB louChiorts les terres de Madame d« Re- 
milies-, ma Chaïlofte étoît cncofe plongée d*n* 
Sâ nïéiancolie profonde ; ïit-n ne U rassaréit , nS 
les C3re£s^s>de sa mjre, ni let témoignages d* 
ï'amitté , ni ics, parole* les plus douccJ et le* 

pIUs consolantes. Elle è'cfforçon tfc nOtiïiM- 
tire , mais ramertuine qui codimnoit iofi ctmr,. 
Venoit se peindre sot seJ Wvres déjà âétritJi dîfr 
tomba plusieurs fois enfoiblcfie» « SeS lalraift 

■qu'elle vouloit retenir, rctomboîent sur son 
cœur. Nous eât^s tolrtcs le* pelnrs du raonde- 
à la faire transporter jusqu'au cbâteau; k chaque- 
instant , elle dtvtnoit plusfoiWe: ei!eitte prit 
par la main , et me regardant avec attendrisse- 
ment -, U mort , me dit-ello , rA àxtn mon sein i. 

-elle va me délivrer du joug tflreojt de tant de 
maux V hébs ! je li sens , elle s'avance à pm lentiv 
1(fi'ûUa achève d'appcsaDtÉc Ma iktâàxt tais^ 
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tar ma tête^'Je mè suis rendue crînûnelle en 
«tant la rte à ce malheureux ; je dévots laissex 
jaa ciel le soin- de satk&ire ss justice : ma honts 
ae ttieurt nr avrc lui ,nt «TCc moi y dis ot inëï- 
^çaUe. Je Taîa etitrei rdans un avenir oà k 
Toîk dn mond« ne dîstribdr ptas l'bonnmr os 
finfamie -, oà le repentir touche un Dieu ««'• 
séricordieux » et lave nûs £niteti oè nalle vertà 
Iiutnaine ne paraît sans tache > mais .aussi oft 
nul cfime n'est exempt de pardon.. Laissez-ttldX 
- mourir avec la daiv:e consolation qu'tn Diea 
daignera remettre ce qu'un monde cruel ne 
pardonne point -, laissât •> moi mourir avee Hieii-- 
reuse persuasion que )« suis, eirtcote vottè atfiie, 
cette idée m'est plus cl^r4' que l'id^ des méprk 
ait monde ne m'&st £mtafie. le ne- ^ lei tè- 
pondre que par des pleurs. Elle se fourni avec 
courage ven sa mère . . . , voik m'avez pa^ 
-donné... • )e meurs avec joie.... Ne pleures 
point sur mon sort.... le trépas est uri calAiatit 
-qui doit endoru^r ntvs dasieuTs.... J'ai été une 
insensée , une ftjrieuse , une fcmnie homicide.... 
ah , Dieu i que de crimes entraîne le premiffir 
eubH de nos devoirs 1 Vivez en paix ma mète., 
vivez ï et que Dieu qtn lit dans mon ottttr, 
.exauce les Tdcux ardeAs que j« fais en et ftit*- 

ment pour votre boftheur Elle étendit sa. 

#atti wpaïa&tc , et pretfaBl «Ile d'une, uâm 
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éplorée > elle ntpira ; Dieu }. son dernier regard 
s'est éteint sur moi. . . . Non , je ne vous pein- 
drai point oca douleur , elle est inexprimable.;:» 
Périssent les misérables <pii j cemme ce Roti* 
vière , choisissent dans leurs fureurs des victimes 
innocentes. Périssent tous ces scélérats quiscfont 
une étude et une gloire de la séduction et du mal- 
heur d'aatrut. J'ai en horreur les hommes de 
Coufi je déteste un sexe faux, perfide, tyran- 
nique, qui n'aime que lai , et ne pardonne qu'à 
lui. Falloît-il que le meilleur cour; le plus ver- 
tueux , le moins coupable peut-être, devint là 
proie d un brigand hj^crite et bassement avide. 
O vertu, tu. abandonnes donc notre ame dans 
rfiiistant où elle a le plus besoin de toi ! quelles 
juit» funestes d'une foibLesse excusable , et qtii 
tenoit à la vivacité , à l'étourderie , à la sensi* 
bilité de son saractçre, D'ailleuts die m'a avoué 
avant de mourir , que le scélérat ii'avoit ren>- 
porté d'autre victoire sur elle , que de lui faire 
consentir à quitter la maison paternelle, II n'a 
pas eu le triomphe dont il se ilattoit.... Mon 
.amie ne sortira jamais dé ma mémoire , bravant 
les cris d'un monde qui parle et qui juge sans 
.connoître, je U mettrai Rncore au-dessus des 
■ femmes dont la yej:tHr ftJt toujours constante» 
mais qui ne laissppt que trop voir combien elle 
leur paroît fati^itfie et pénibie. Celui qui scrute 
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l'intérieur d« âmes, est le seul jugequt puisse 
prononcer sur TabiiTic des cœurs j ce juge lui 
aura fait grâce -, je l'espère, je le crois. Adieu, 
pleurez et phignez-moî. 

DB BoiSPORT, 
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P E RS O NNAG BS: 

M. 0-DONEL, onde. 

M. LÉNÉGAN, époux de Mademoiselle 
Sophie 0-DoneI. 

M." L É N É C A N , nièce de Monsieur 
0-DoneI. 

REHDI, leju £k 

PATRICE, ïieoi sei\riteai de Monsieur 
O-Donel. 

M. O-DONEt, neveu. 

Plusieurs DOMBSTIQUES- 

Zfl seine est i TarU^ 
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LE NOUVEAU DOYEN 
DE KltLERÏNEÎ* 

En trois âctes^ en prose. 



ACTE PkEMIËR. 

SCÈNE PREMIERE. 

O-DONËL, oflde. assis, fMnar, PATRïCt 

F A T à t a B< 

W E VOUS lasserez-vouspoînt, mon cFier m»îtrr*. 
de fatiguer votTfrvie ponr i'hitérêtdes autres? 
Vous vous donnex^chaque îouE,dcs tourmens... 

* ta tecmte <fa Do>-cn Se Kîllerihe , ^ sf tshbé 
Pre««t , *'â fait iialtré îiAfx dé cet opuscule ; j'âf c» 
^ue l'on verrait 9wc pfajwr «• pOtobtas* du même 
caractère, développer son bon cœur et sa morale: le 

trdi^Ae iKtâ tist nm iffllbtîdD de fiffU det^t^Ifenui 
iteSberHiD. 
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0-D o N E L, oncle.* 
Le plus affreux tourment , mon cher Patrice; 
c'est de ne pouvoir soulager ce qu'on aime. 
i. . . Tiens , tu porteras cette lettre ... 

Patrice, 

Mais , vous n'êtes januis en repos j toujours 
des courses pour autrui. .. cousins, neveux...' 
pourquoi ne pis laisser aller le monde comme 
il veut , sans vous tant inquiéter pour le rendre 
meilleur ... Et votre santé , mon cher maître , 
qui en souiFre , . . , 

O-Do N E t, oncle. 

Laisse, laisse! les bonnes actions mettent du 
baume dans l'ame , !e baume de l'ame passe 
dans le sang, et de-Ià, la s.inté dans toutes les 
parties du corps, V* , si l'on fesojt plus de bonnes 
actions , l'on se porteioit toujours beaucoup 
mieux. 

P A T R I C ï. 

Qiund lès médecins prescriroient une parciHe 
ordonnance,, trouveroient-ils gens à pareil ré- 
gime ! Je doute fort qu'ils fissent fortune. 
0-D ONE 1, oncle. 

Eh ! mon ami, on en trçyveroit plus qu'on 
ne pense : nous sommes tous nés pour eue 
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bons ; il n'est point d'homme qoi ne porte dam 
le cœur des semences de vertu prêtes ï éclorre. 
Ce qui le prouve , c'est que la bonté est une 
vertu qui n'a souvent besoin que de l'exemple , 
pour se développer , ou des occasions pour 
s'accroître. 

Patrice. 



Vous agissez comme vous pensez ; mais quit- 
ter l'Irlande , à votre âge , croyez-vous avoir 
bien fût ? 

0-D o K E L,, oncle. 
Comment ! si j'ai bien fait ! ah ! quant) je 
puis espérer le repos de ma nigce, le retoOr 
de son bonheur , m'étoit-ii perniis de me dis^ 
penser de ce devoir î Je l'ai mariée , n'est-ce 
pas à moi de la reconcilier avec son époux?, .1 
Mais tu les a vus hier ! , , 

Patrice. 
Oui. ' 

0-D o N E ij oncle. 
Ehbien ! 

P A T E î C 1. 

Les éppux avoient encore du froid ; il y a 
là quel(]ue chose qiie je ne devine pas ; mais 
à vous parler sans détour, mon cher maître , 
ils sont mal eiHembl*. 
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O-D o H s t, onde: 
Oh ! H s'âère toujours qaelqpcs nuages eatrp 
Icf ipovj les meut «n», mus çeh «Vppùse : 
ITiamcor est si fiçilç ï ÇCrqier dvw Ics cccuî? 
délicats ! Et puis , qaelqae veita (pi'ait une 
Tmime , le caprice pç perd jamais ses droits. . . 
Et mon neveu , lui as tu laissé igaoïer que 
j'étw arriva I 

P A V R I c s. 
Te TOUS certifie qu'il ne §'en doote pas-, d'ail- 
leurs distrait par ses piai^rs , il est devenu ua 
ffeune^emme k U mode- • • 

0-P p v £ l, oncle. 

C'rtt^:dir« . wit tète fm vuide. 

P A T K 1 e E. 

B se fatiguera volontiers vingt-quatre heures 
de suite» et le tout, pour nûeux assaisonner un 
plûôr d'une minute.' 

0-D o N E L, oncle. 

L'étourdi! qu'il a, mal répondu aux soins que 
tu as bien voulu lui donnef , par amitié pour 

IP«i( 

F 1 T n j c £, 

. S» «l'ai ritn négligé poiir tip^nin i votre 
conSance. Attaché rnnttwnimtt à cet tpu, jie 
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VâOG ai tout dit', la^ertu de l'amitii ne cotW 
^ste pas dans une (liscrétion nuisible k un jmne- 
horame i mais je voùdrois pourtant bien , cett» 
ibit-cî, retourner avec vous , car le voilà lancé 
dans le monde , et il m'échappe. 

O-D o M E L, oncle. 
Patienté encore , de grâce ! Puis-je l'aban- 
donner à lui-même ? Je me souviens des der- 
nières volontés d'un frère moarant , et des saintes 
promesses par lesquelles je me suis engagé à 
prendre soin de ses enfans. Mon ami, les liens 
de la nature l'emportent par eux-mêmes suï 
toutes nos autres obligations. P'aiUeurs , c'est 
mon intention de ne retourner en Irlande , qu'a- 
près que ma présence aura cessé d« l«uf Stre 
n^essare. 

Patrice. 

Puisccnt-iïsj mériter votre aâection ! 
O-D o M fi i, oncle. 

Oh ! du ciracttre dont je les connoii , âs 
m'aimeront. Instruit de toatci lei étourderies 
de mon neveu ,, il vo içe sefa peut-être pas im- 
possible d'y remédier. Il ne roc croit pas si près 
de lui , n'est-il pas vrai i 

Patrice. 
îl eo est loin ! mais vou; utiva à ttvns: 
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sî vous voulez i*oblrger ; car il est aux erfpé- 
diens. Vainement je- lui ai dit plusieurs fois : 
Une prcraicte dette , monsieur , est le germe 
fatal de nouveaux emprunts onéreux, qui tou- 
jours' causent de la honte, des inquiétudes, de 
longs regrets , un mal-aise humiliant, et qui 
altèrent enfin la confiance d autrui..,,. Il lioic 
de ma rhétorique. 

O-D o N E L, oncle. 

Que je serois heureux encore, si je lui trou» 
voit du moins le cœur de son père ! . . . Tu dis 
donc qu'il se trouve dans l'embarrasî 
Patrice. 

Quand je lui rends visite , je rencontre tou- 
jours quelques porteurs d'exploit , et je m'en 
afflige plus qu'il ne le fait liii-mâme. 

O-DoNEt, oncle, soupitant. ' 
Va trouver, ma nièce ; recommande-lui bien 
de uire mon arrivée en cette ville. ( // va pour 
sortir. } Ecoute; mais tu ne m*às rien dit. '.,] 
.Patrice.' 
Je vous ai dit tout ce que je savoîs. . . 
O - D o N E i, oncle. 

Ce n'est pas cela, ! dis - moi , prononce-t-il 
quelquefois mon r.om i 

pATRica 
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Patrice. 

Oui , soqvent ! mais il vous- croît en Irlande \ 
et, comme il ne vous a vu que dans sa pre- 
tnière enfance , il me demande , dé tems à 
autre , quelle est votre taille , votre son de 
voix, Votre démarche, le fond de votre carac- 
tère. . . 

O - D o N .E I, , oncle, 

H falloît lui répondre, d'un ton ferme, qae 
je suis sévère i que je ne pardonne point cer- 
tains dépoitemens •, que je »erai rigoureux, s'il 
fO];f de son devoir, et que , s'il iie se corrige 
pas,""!!..--. . , ; , .-^ ^ 

"'but, mais cortimwit faite viAoir'St t>ireiiW 
raisôfts, quand vos lettres sont si plciflK H'în-' 
«Mîgéhôe , et' tju'ii' compte absolument -sur la* 
MfftfiSe votfe cœaï-î.. . .' ' 

• xj : . ' - ■ : '■ '' '■■ .1'' ' t 

^.. .. .O-p 9 rïf-B.-^, onrfe^' ■/■,.;, .,.■. t 

'^■!ff^i?l pas tortl J'kî'tàm aîrii'é mon' pa'ùvre 
frère , qu'il m^' faut chérir ses' énTahs it est ùa 
sentiment doux et profond, que je ne sauroig 
combattre -, car, après dix -.huit mois de sépa- . 
ration j il m'a fallu les suivre en France. M'y- 
voici V je les verrai l'un après l'autre. Va , et 
Tome m. S 
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hi viendras me faire part de tout ce que tu «Or 
ru vu. 

P ATaicB.d pan. 

C'est un de ces hommes qui aiment la vertti i 
Comme' les musiciens aiment {'harmonie ^ on ne 
saurait se détacher de ces bons cœurs-là. li {amt 
.vivré'et niourir ivcc eux. Il sort. 

S C EN E I I. 

' '"Û-DONEL, oncle, «ot , 

QuiL jour à-Ia-foisterrihle et touchant, qiifi 
celui où , comme père ou comme odde ", oouS 
remettons la fiUe que nous avons vu naître; 
çntrc les mains d'un étranger» et pour lui don- 
ner uq maître, qui pçui-être ne connoîtta s^ 
droits,, que pour en abuser !: Ma nièce pourra», 
t-elle encore être heureuse, aprc^ tout ce qus 
]'ai appris? Doute aih'cux, qui seul peut em* 
poîionnerle bonhtfur de n\a vie ?.. . Quelqu'un 
vient.__C'est.son^pQint.!-... Parlons, et.cojqi 
battons j)pur eue. 
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S C EN E I I I, 

0-DOKEL. oncle, LÉNÉGAN: 

O-D a s itf onde^seuL 

L i M-i o A N« 

fe-vooj n déjll porté quelques plaintes sa4 
pu femme ?,... 

O -D' o u-t I. i ondci: 

"On- ne doit pas «fc ^idi^^é dfe -sa fcnàtte • 

Iponnetir, - ■ • • ' - ■ 

L i. M- A C'A iti 

Ses défauts..-; 7!- ' 

O-D o M ï i; oncle; 

Oo ne peut manquer d'en trouver i la peijf 
#onne que l'on voit tous let jours. 

L ^ » i G A N. 

Ha délicatesK eit oiFensée....' 
' O - D o N E L , ohcïc." 

X^uapcE eUe est pxtrfme,, c'est ao tourment 
pou|: celui qui l'éprouve ^ et u pluf mortelle . 
injure pour l'objet ^ l'a fj}t naître... , 

s» 

\ 
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L ^ M -i « A N, 

C(! n'est pas moi qui la trouble, monsieur, 
c'esrin^ femme} ce i^Oç je vaaa ai dît, n'est 
rien > en comparaison de ca que j'ai à vous diyc. 
■ O-© 6 s i I, onilê. 

Voycfeiî qa'f-tJepe-itttî ', 

h à ii'A G-À Ht 

.il-ny a rien de potîâf^ raonsiçuf- j jCr ïi « 
aucun fait à articuler. ... -^ /; 

Q-D (j -M^£:I.«)a^cIe. 

H«^*>< il m# fi^pfeble^ d'j^ï vc^re.prôr 

pre aveu, que-.vous avez tort.... .■: ; ■ -.:; , 
L-i-N'i o. A v'. 
Mais, ne sivez-vous pas , monsî«ttr.t qu'une 
femme peut tourmenter son mari de mille ma- 
nières, sans que cMui-ci'ait lé mot à dire? Ifs 
lemmes oiît des >dMuts'qtlb'ïttSoiccMica» sidles 
peuvent dévoikr.t ''■'' ' ■: ■,-;' - 1,- 

0-D o « ■* «.oiîcle. 
Les femmes, les plt^ ^umises ^n'on^ ^o;nt 
encore de complaisance assidue . ... , Mais on 
né peut rendre ingrate im'é femme née sensi- 
61e. VoiÈ'tiï Çii^iikt:-^ iihsf itftiiiffc^. Vous 
' <véz , ^ns dbâtc'mdîiis d'-amoà^.^ 'et partant 
moio^ dedpoceurr' ■ ■■ . ..•::? 
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' L i N É C A N. 

J'aime , et jç n'ai pas cessé d'estimer -, mat» 
nosgcaractères ne syiqp^tisent pas assez. Je ne 
peux plus entendre parier que de séparation ; 
il faut que cela se fasse sans bruit> sans scan- 
dale , ou je serai forcé d'écUter. , . . Les tvibu: 
nauz. ... 

O - D o N ï 1 , oncle. 
Ah ! vous oubliez , (ponsteur , qu'il ne faut 
jamais mettre !c public dam la confidence des 
divisions domestiques; il rit avec' cniaaté, et 
finit par condamner les deux parties. Ne lui 
donnons jamais Ueii de s'entretenir à nos dépens; 
c'est le plus grand des malheurs -, les médians 
triomphent alors \ ils ne se plaisent dam .les 
discordes, que pour mettre les autres à leur 
niveau. 

L i N é o A H. 
Monsieur , si vous ne vous prêtez pas Si une 
séparation devenue nécessaire, }e vous oapri-. 
viens a je I2 rendrai malheureuse. 
• 0-DoN£L, onde. 

Cela vous seroit impossible , vous êtes un- 
homme d'honneur ; je ne crains de vous auaitu 
mauvais procédés. Quand vous serox plus caLne 
cependant, je vous répondrai. 

S}- 
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X i K i s A k; 

Vous poarez me parier dis^prisent, jnoav 
tienr} je sois fort calme 

, 0-D G N E X., oBcIe.: 
Ëh-bîea! que reprodicz-vous à ma nî£cel 

L i H i e jL N. 
Sic me donne des ridicufes dans le monde; 

O-DoNEi, oncle. 
N'estrce (pie cela? 

L i H £ s A K. 

Qaoîr monsieur, ridiculiser son marîr(2«y 
i-t-fl de ptm grzve, s'il vous plaît! En&i > fc 
n'ai Jamais rais<Mi avec elle , quoi que je dise. 
0-D o if £ L, oncle. 

Pourvu que vous l'ayei dans votre maison i 
voilà , je crois , l'essentiel !. . . . Allez , »ou« 
avons tous des défauts , et des défauts commun» 
cimentent l'amitié. 

h i tt i « A y. 

Séparez votre nièce d'arec moi . monsieur^ 
fi elle vous est chère. 

O - D o N E i , onde. 
Et qui fera cet acte de séparatioi^ 
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h i n à a A 1*. 

Vous- même î vous serez notre juge, je n'en 
Tçux point d'autre*, je ne tiens point à la for- 
tune j vous le S2vez -, ainsi i il n^y xan aucims 
difficulté dans les arrimgemenSr 

- D o N E L , oncle. 

Dites-moi , momieur , vous ns haïssez pat 
ToWe femme , je pense î. , . . Cet afireux sen- 
timent;,.. 

L i N é e A H. 

n c'en- fiut ! si elle avoit su ménager mon 
âmour-propre , je n'auroîs rien à lui reprocher. 

O-D ONE i, oncle- 
L'amour-propie , monsieur , nous rend en- 
core plus injustes dans nos actions^ que dans 
nos sentimens. ( Errant sur la scène : à part \^ 
H est dangereux de se presser de fermer la- chi 
eatrîctt d'une plaîe ; il' en' est de inèm& d'un mai 
moral. Je tiens le remède , à ce que j'imagine;- 
nuis ii fuit le préparer' par degrés, devenant 
â Lénégan. Et comment se porte mon pttîtrue- 
Teu l dites-m'en des nouvelles» 



L i N i « A N.. 

Sien k ticsrbien ^ moosieoi. 



s* 
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0-D o H ï L, oncle: 

Allons, je vois que c'est un parti pris de 
Votfe cô'c. II fiut éviter tout scandale. Je me 
rendrai chez vouî tantqt-, que votre femme s'y 
trouve avec l'enfant ; s'il étoit ï sa pension , 
vous le feriez revenir, j'exige qu'il y soit. 

L £ K i s A N. 

II y sera, vous pouvez compter li-dessui. 

O - D o N E L , oncle. 

J'y compte. ( à part ) Cet enfant , avec- le 
tendre intérêt qu'il inspire , servira à mes pro- 
jets, 

SCENE IV. 

. . o - D o K E t, oncle, seul 

I.E MAL empire; car l'humeur, dans les amea 
délicates et seasibl» , va plus loin que la pas- 
sion j que tout le reste. Voilà plusieurs fois que 
j'appaise de loin leurs petits débats ; mais , cette 
fois-ci , le mari y a mis du calme , au lieu de 
la douleur et de l'emportement i cela CDOimence 
à ni'tfFrayer ! ( On frappe : un domestique va 
ouvrir. ) C'est Ina nièce. 
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SCENE V. 

0-DONEL,oncle» 
Madame LÉNÉGAN. « nUce; 

/O-DoKEi., oncle. 

XjH-meh, ma Sophit! 

Madame L i n i g a >r; 

Bon jour, mon oncle !. . . Ces larmes vous 
ftvertisseot. .. déjà... de ce que j'ai à vous 
dire. . . 

0-D o N 1 L , oncle. 

Mon enfant ! pourquoi cette mésintelligence 
f ntre vous deux î Je suis bien mécqntent ! . . . . 
Oui , . . . . Il faut que je vous le dise j vous 
m'affiigez ! 

Madame L i u É g A v. 

- Le sais-je moi-même pourquoi î eft- ce ma 
faute! 

0-D o N E 1, oncle. 

Quand le trouble r^gne dans un ménage ; 
c'est presque toujours la faute de la f«rame. 
Madame L É h i g x v. 
Non, mon onde, js vous assure.. .w ; 
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Les femmes sont faites pour être sensiBIe»^ 
et non passionnées \ elles doivent travailler avec 
soin h modérer la vivacité de leur imagination ; 
car la douceur et la modération , sont des qua- 
lités nécessaires à leur félicité , comme à leur 
gloire. Votre époux se plaint de ce que vou^ 
l'avez ridiculisé dans le monde. 

Madame L i m É g A N. . 

Moi ! je n'ai point cliangé de langage depmi 
notre union -, niais son amour-propre est dcr 
venu si irritable. .... 

O-D o s I 1, oncle. 

Irritable ! en vérité Je n'entends pîus la !«■€ 

gue qu'on parle aujourd'hui Quoi! danS' 

biut ceci aucun fait d'articulé ! 

Madame h É h É a a ir. 

C'est lui , mon cher oncle, qui me blesse Je 
paroles, et tous les jours : Il s'attadie à reFcr 
Tcr mes défauts, avec «ne sorte de triomphe. 
O-D o K E 1, oncle. 

Eh-bien ! s'il relève vraiment vos défauft i 
c'est l'office d'un pm sévère , (nais d'un ami 
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Itfadame L. É n ic x n. 

Hier , comme je répondois modérément , H 
entra toat-de^uite en fureur , et il ma parU 
de séparation. 

O-D o N I L, oncle. 
St comment lui avez- vous léponAjî 

Mademe L i n i o a h. 

Mais .... il avoit poussé ma patience i. boat^ 

O-D o N IL, oncle. 

Et ... . vous en avez manqué , 

Madame L i k Ê « a «. 

Je lui ai dit alors j que nous nous .... sépa- 
rerions. 

O-D o K B L, ondCf vivement. 

Vous avez eu tort, ma niice! ce n'est jamab 

k une femme à prononcer un mot si cruel , 

puisqu'elle doit le rejeter même de sa pensée.™. 

Madame ï, i ti i a x n. 

H falloit donc que je supportasse ses éterudr 
les moqueries j sans rien dire; 

O-D o N E 1 4 oncle, d'un ton demi-sévire. 
Oui, c'étoit-U votre devoir; la récompense 
•eût été alors au-dessus du sacrifice, la vivacili 
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da sentiment , (ïins votie sert, n'est pas l'équi- 
valent de la raison , ma nièce. , . . ( radoucissarù) 
Et que penscï-tu faire , présentement i 

Madame L é n é g A H. 

Me jetter dans vos bras , et voas prier de 
me délivrer d'un époux , qui ne veut plus vivre 
avec moi. Aurois'je la foiblesse de lui demander 
grâce perpétuellement î 

O-D o N E L, oncle. 

Et tu veux me laisser la triste pensée d'avoir 
permis , autorisé cette union si itialheOreuse î 

Madame L é n ^ g a n. 

Que voulez-vous donc que je fasse ! . , . .^ 

O-D o N E L, onde. 

Essayer ce que peut l'extrême douceur \ ella 
surmonte tout. 

Madame L j£ n é g a n. 
Eh , quoi ! vous voulez que je m'humilie ^ 
Ce point ! 

O-D' o N E L, oncle. 
Xa femme qui ramène soh mati à la ten- 
dresse , s'honore , ma chère Sophie , et ne s'hu- 
milie pas. 
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' Maciame'L i v et an. ' 

" Hais, à quoi bon' tout cela, si son ctrar est 
changé totalement à mon égai'd } 

0-D o M E t, oncle. 

Quand tu lui parieras comme les femmes par- 
lent , (]uan<2 elles le veulent bien , tu ne le trou" 
Tcr'âs point sévère ; c'est, aux soins délicats d'une 
femme , qu'il appartient de changer le caractère 
' d'un homme.' 
-'' ' ' Madame h É v é a A K. ^ 

' Cest sans bfgueil <jue je dis ce que je pense: 
enfin , jfc ferai tout ce que vous exigerex Je 
moi -, mais je sens que je ne puis guère le- 
culcr , après 1« ïaots cruels qu'il m'a dit, et 
les iéponses<i]ue j'ai faites.... 

0-D o N £ I, onde. 
Tu réponds donc , avec cette mine si donceî 
, Madame h É u é g ah. 

, Et que penseroit-il de moi , si je ne lui faisos 
pas voit que j'ai autant de ferinçté d-fns nutp 
caractère , qu'il peut y en avoif djns le sica ï 
J'ai , je crois', alitant de r'aison que' lui. 

0-D, o N E Lj oncle,. ., . 
Ah ! que d» choses à dire , et que les FrnimH 
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hVatenJcRt point.;... Mon en£inti sois pla| 
rfouce, et tout ira bien. 7'irai chez toi : Xo* 
^ y sera \ ... . 

Madame h i n é o a v. 
Oui, mon oncle. 

0-D o M E L, oncle. 
Ft dans ta donteor , tu oublies tout ! ta n0 
me pades pas de ton frère? 

Madame L é n i g a n; 

Vous le savez *, son caract^ n'a pu se fbn4 

'dre , avec celui de mon époux. II m'écrit fies 

lettres toujours un peu folles. Il est bien di^ 

ûpé , et je ne le vois que rarement. 

0-D o » E i,oBcIe. 

Tu me donneras toutes ses lettres, Sophie J 

Madame L i a i e an. 
Oui i mon onde. ■ 

■ O-D o N El, oncle." 

' Toutes, entends -tu? Tu as pris bien gardtf 
& lui dire que j'étois à Paris i 

, Madame L è v i a a n. 
Je vous proteste qu'il ne s'en doute pas. Mais 
ï! a fallu vôtre ordre , pour que vous funie^' 
ietéi. 
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.0-P o N E L, oncle; 

Embrasse-moi, et retourne chez ton époux; 
!Ke l'aigris point. Adieu , mon eafant. ....k 
tantôt 

SCENE VI. 

6-D ONE L', oncle, «a/. 

Xi xst plus diiEcîIe de combattre des £in* 
tômet qne des choses réelles. Certes ^ le che& 
iâ'ceuvre de la morafe sêrbit pour tous, tant que 
nous sommes , de nous corriger de l'humeur, 
Cîêl ! favorise le projet que tu m'as inspiré, et 
fjue je jouisse du plaisir de les rendre l'un à 
l'autre y et de contribuer aîna au retour de leur 
bonheur ! . . . . Mais je dois cacher les moyens 
que je veqx cinirfoyer,)Us4ii'i ïe«r entière exé» 
fudoa. 

*jFîttJttfntnkt Asu. 
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ACTE SËC0l!D._ 

( ta scène est chei^ Madame ï4iU%an.^ ) ' 

S c j;îsi.i. 

O-DONEL, neveu» J»*ï. XÉNiGAN^ 
0-DoNEi, neveu. ' 

ljONJouR,ma scieur.... ^ Où est Patrice!..." 
Comment te portes^tu ? . . . ï*e le cherche par- 
font, .... Toujours un peu mélancolique,... 
Tant ph.... Sois donc gaie... Je l'ai chargé 
duç'é; négociation... Ali! s'il vcnoit à man- 

'^^■■- . ■..:.■. '■ .■ - !;;,;'.;.iai 

. , . ^.Madanie.L i.«.i-o,A:,if(i:,y ^f.-i::^ 

Je me porte bien : Patrice n'est paS' icî t 
Ma tristesse me plaît , et je me doute , te 
connoissant, ther fiirc^ jlfc cë-que peut être 
U négociation. 

O-DoKEL, neveu. 

Je t'aime , toi ! Tu ne mr fais pas d'inutiles re- 
montrances : J'ai beaucoup d^ndulgence pour 
autrui , parce que j'en ai besoin pour moî- 
ménie. 
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même. Te cTiérrs, ^ r«[tr£me, les personnes 
indulgentes. Puis la vraie bonté est si .rare! 

Madame Z é tt i ù a m. 

Je vois avec peine que tu es tombé de re^ 
chef dans certains embarras... Vous avez eni 
core été un dissipateur ,' je gage ï 

6-D o N 1 1, neveu. 

Ouii mais du moins, ce n'a pas été sani 
agrément i sans gaieté, et cela coliSoIé de <fe 
qui arrive. Eosilite point d'ennui. Que de gens 
. meurent d'ennui !.. . Mourir d'ennui, c'est, ea 
d'autres termes , mourir de bêtise ! 

Madame L 4 ^ ^^ c a N. 

Ahlmon frère, c'est toujours vous! La-«iva<i 
cité, Tenjouement» U franchise, et la içlif ^ 

O-D o N E t, neveu. \ . . 

Oh ! je serois ' parfait-, si )e possédois li, 
bourse de l'ondp d'Irlande! Tû es. cfi puis- 
sance de mari ) tu ne peux me rien prêter. II 
fl'y auroit que l'oncle dlrlande pour me tirer 
; d&iU>.mais il est bien. toin. 

Madame 1, È n é g A M. 

; Ah! oui mon .frère, ; bien loin, (âpart) 
Qu'il m'en coûtO; de lui Uire. . . 

Tome UI. ï ' ' ' 
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0-D O N E La ncv&li 

Je ferois partir un ballon , qii'il D*arriveroît 
pas ï tems ; 

Madame L ^ n A g a k. 
Que dis-taï 

O • D o N.B 1 i neveo. 

. Oh 1 riea , riçn. Adieti« nu ssur. Si Patrice 

. vient t vous lui direz qu'il longe au Brocanteur. 

Madane LiN.i«AM. 

' Au Brocanteur ! Ah rce'motme d<îchïre l'ame 
et l'oreille,' Je vois tout da is ce mot^ 
O - D 6 N E L, nevcii. 
' "Ifa ,'va, je ne suis pas à plaindre ^ scch^ tes 
•ïartrtfi. Tu tiendras me voir en prison ,' n'est-ce 
pas i J't compte • • . Je coti^te cor toi ? 
j_ ^; Madame L i h- i « a n, '.} 

■ Qucvons m'affl^ï; mon frère ! 
O - D o (f . E t , ■ neveu. 

Un honnête -hotdme peut £tre emprisomii ; 
l'imprudence^ n'est çts un crime. L'oncle d'Ir- 
lande tempêtera beaucoup ! et toi , tu me con- 
^ solsrac* • • tu in'atdens i lai écrirév ^ fure ma 
Diix. ... Et le-mari ',-tou}oQTi U même î J 
^ a -X 
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MaiUme L i k ^ q a. k. 

Ah ! mon frère , respecteï nu douleur. . .' 

O - D o N 1 I , neveu. 

fappellertùs volontiers , moi, voyant In ^o»' 
mes si ouihcQrcusn , Le code des lobe ^ itûstQUO 
des fiutes cumnûtes pur I» sages* 

Madame L rf n i o A n. 

Paix , paix , étaurdi ! Quand on est livré k 
i^ dittipaûon , oo a'etf pas f»it pQur paxler Ue- 
dessus. 

O - D o N E 1 , neveu. 

Tout cêfque ta voudras.'., pourquoi es -tu 
née fille ? Nous aurions fait ensemble toutes nof 
parties de plaisir. 

Madame L È v i o A v. 

Fai^C. , encore un coup ! Je ne suis pas sévèrf ; 
mats. . . . 

0-D.o NB.ï,, neveuà 

pjirdoft : l'extràme sagesse a le <Jroit d'impo^ 
ser silence à l'extrême folie. Adieu , ma saur, 
je crois bien que c'est toi qui feras la première 
visite. . . . Point de fausse démarche , tu seras 
"iAto de mb trouver ; M à toute heure. 
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S c E N E i r. 

Madame L É N É G A N , seule', 

JtoOïDV&S enjoné, et non moins sensible!..? 
"Ce qui m'ï coûté le plus, c'est de n'avoir pu 
lui dire que' l'oncle d'Iriahde , après lequel il 
soupire taot « étoit Jnistement ici. Mais le silence 
fn^'est ordonné, . . J'entends quelqu'un. . , C'est 
^UT. Je sais ce qui l'amène : quittons ia place , 
^é serai bien-tôt rappelée. Préparons*nous à ce 
moment décisif. ( elle sort ). 

SCENE I ï ï. 

0-DONEL, oncIe,LÉNÉGAN. . 
0-D ON EX, oncle. 

JVIe voici, comme je vous l'avoîs pTortiis^ 

Monsieur. 

L i it É G A w, 

Eh-bîehl avez-vous réfléchi tDârèftienlà'We» 
propositions î ' ' 

0-Doj4EL> oncle. ^ 

Non 4 car il n'y a point -à réfléchir.- -Quand 
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3èux êtres qni se sont juré une éternelle fid^ 
Iité> veulent se séparer sans nrotife légitimet , ' 
sur quoi peut - on réfléchir alors ? Vous êtes 
abtoluoient décidé , Monsieur i 

L É N É G A N^ 

Oui : mon desserti est si ferme , qu'if ne dé- 
fend plus , ea- ce moment j que de quelques 
formalités. 

O - D o N E t , oncle. 

Faites descendre ma nièce.. 

LÉN-É6AK. 

Hle va venir , Monsieur. ( Il fait signe à va 
domestique.) Agréez -vous les offres que j'ai 
faites pour sa pc'nsion. 

0-DoHELj onde* 

Je TOUS eft aurob même dispensé. Je reprends 
ma mèce cbea moi , et j'espère qu'elle nc.man; 
quera jamais de rien. 

L É H É G A H- 

Cependant il est de mon hoimeiir que- tou9 

les arrangemens soient pris. Je ne veux pas 

qu'on dise que j'ai profité ea rien , lors de cette 

séparation. Aùisij, je vous prie d'ajouter ceci k 

Tj 
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ndt dernrers imngemens : je pafe ï'inrirft de 
U dot stipulée. (niiU doniu un pqfitr.) Voyez. 
- D o N E L , oncle. 

Soit , Monsieur , puisque vous l'exigez. ( H 
3s met â écrire à une tahk. ) J'aurai fini bien- 
tôt. Ma nièce va-t-elle.paroître î 

t 'É N É G A N. 

La Toici , Monsieur. 

S C E N E ï V. 

lis pKiciDEHS : Mxdaire LENEGÂN; 
O-Doïi 1 1, onde, â sa nièce. 

X V SEViNES , sans doute , pourquoi je t'ai £iit 
appeler i 

Madame L é n i g a n. 
Hélas! oui, mon cher oncle. Mais an point 
où. en sont les choses . . . J'attends . . . 
O - D o N I L , oncle. 
Voua vouiez donc me donner ce chagrin , 
à moi ! 

Madame L i n £ c a N. 

n ne peut plus se résoudre à vivre davantage 
»vec teoî ! ... 
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L i N t G A n. 

Ni die avec son époux i 

'O-DoNEt, oncle; 
Ainsi , tous les deux vous renoncez l'un ^ 
1 Wre i 

Madame L i n i g A v. 

li le faut bien. 

L é K i G A N. 

Vous eotCBdez , elle le veut. 

O - D o N E I., oncle, se levant, tenant . 
un papier. 

Tfftx mari te laisse une pennon de huit mille 
livra. Est-ce U votre vr^onté à l'un et à l'autre ^ 

Madame L É n i c a m. 
Je suis contente. 

Z. é n É G A a. 
Et moi losû , très-certainement 
0-DoNE£, oncle, 

II est donc inutile de vous faire davantage 
aucune remontrance. . . . 

h É It É G A K, 

Ma résolution doit étire ferme. 

T4 ' 
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Madame L jf m i g A n; 

Et la mïrane inébranlable. 

0-D O N I L , OQcle. 

II faut donc , malgré moi , y consentir. Econ^ 
ta. : toute -séparation est scandaleuse , et le 
public ne s'y trompe pas , Je vobs en avertis. 
Vous vous dérobez volontairement à l'estime 
des honnêtes gens « laquelle vous environnoit , 
et vous touchez au malheur , \ l'aAreuxdai^er 
de connoître un jour la haine : car quand 1rs 
torts réciproques ne s'arritent pas , ils s'acaimii- 
lent. Allez donc, et signez cet écrit fatal. . .. 
Qui m'eût dit que vous m'obligeriez on jour à 
TOUS séparer après vous avoir unis ! ( ils signent. ) 
Voilà qui est donc terminé. . . ctoionchag^'"^ 
hélas ! sera éternel. 

Madame L i n h g a n. 
J'ai signé. , • . 

L i N i 6 A N. 
C'est une affaire qu'il fiiloit finir '. (Us t'é- 
Zoi£R£/ir. ) 

O'DoNii, oncle. 
Attendez -, revenez : Je n'y avois pv 'peçsé. 
Voici une difficidté qui s'oâie à ma mémoire ; 
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et ^ui doit être levée -, oa , iTaprès toutes le» 
loîx , je garde le papier. 

L i a é G A. V. 
li n'jr a plus de difScuIté , Monsiear : nous 
sommes d'accord sur tout. 

O - D o N B i , oncle. 
Pardonnez -moi*, elle existe, et tous allez 

en juger Avec lequel des deux restera 

l'enfant i 

L i N i G A N , fiyemeat. 

Plaisante objectioD ! avec moi , sans doute ! 
je suis le père. 

Madame L i n i G A if , plus vivement. 

Vous n'y pensez pas , Monsieur ! c est avec 
moi ; je suis mère. 

O-DoNEL, oncle. 
Tout doucement : vos droits sont les mêmes; 
absolument égaux. VoiU pourquoi il faut stir 
puler de nouveau. 

Madame "L i k à G A n. 
On nj'arracheroit plutôt U vie , que mon 
fils. .-. . 

L ]£ M é G A N. 

Quelle déraison! i'enfant -est à mor, et j6 
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vovf râbutdonneroi» ! CeU «t iniposcîblcw 

Madzme L i N i G an. 

Je mis bonne mère i ce sein l'a nourri : c'est 
moi qui dois l'élever. 

h È tt i G X n. 

Son iduaitiott ne sera pas -âtte par un autre 
que par son père. 

Madame L £ n é c a x. - 

Elle fut commencée par moi : j'achèverai 
fonmge. ~ • ' 

L i N i G A If. 

VoîU an* prétetttion bien vaine ! 
O - D o N B I. , oncle. 

H faut cependant vous décider sur cet objet 
important. Voafez - vous que l'enfant choisisse 
entre vous deux? 

Madame htuÉGAity m riant 

Oh ! je le veux bien. Il est à moi ^ jamais 
mon enfant ne me quittera. Non jamais. 

L ^ N ]f o A N. 

Je connois mon fils ; il restera avec moi. 
Qii*«i_ l'appelle. ( Un donuitiqm sort. ) 
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O - D o H B L , code. 

Qu'importe !i qui il restera? Je vous recom- 
mande y en ce moment , de lui donner une édu- 
cation qui le sauve dct erreurs inconâdirées de 
l'amour- propre , et des petitesses dangereuses 
d'un orguq! trop délicat. Je souhaite que vous 
puissiez vivre heureux , chacun de votre côté j 
avec le souvenir de vous être aimés , et d'avoir 
abjuré un sentiment «i pur. PuRsiez-vou» M>u- 
ver à l'avenir, un bonheur, dont vous m'aviez 
tant de fois vanté les charmes l Vous savez que 
vos bouches m'ont roncrcié de l'union que mes 
mains avoient formée , et vous ne vous éloi- 
gnez l'un de l'autre , que pour rompre avec 
moi , qui suis fe lien naturel entre vos caars. 
Ah! je les ai mal connus , puisqu'ils peuvent 
s'ouvrir en ma présence , aux sentimens de l'a- 
version et dt l'ininutié ! 

SCENE V. 

Les Paic^DENs : REHDI. 

O - D o N E t , oncle. 

Lé E voia ! il va vous mettre d'accord. Qu'au- 
cun de vous ne le prévienne , ne le regarde , 
ne l'interroge *, car c'est k moi k lui p^ler; « . . 
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RebcSj écoute-moi. Il fatM ({ue tu choisisses ^ 
en ce moment , de rester toujours avec ta. mère » 
cm avec ton père i 

Madame L i n £ g A n. 

, Tu . resteras, avec moi > mon cher fils î 

R H E D I, 

Oui > ma chère maman. 

L i N é G A h; 
Tu. veux me (quitter, mon fils-? 

R E H O I. 

Non , mon papa ^ je veur rester avec toi. 

O -Don EL, oncFe* 

Attendez sa décision , et ne sojrez' pas tou9 
1rs deux si précipités. ( prenant l'errant par la 
maia) Mon petit ami , fais attention à ce que 
je vais te dire , et réponds moi : Ton père et 
ta mère vont voyager chacun de lei» côté , et 
se séparent pour long-temï. . . mais bien long- 
tems. Il faut que tu leur dises arec lequd des 
deux tu veux rester ! 

X. i V t G A V.. 

• C'est avec moi , n'est-il pas vrai t 
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-• Ubiiam» L tf H i 6 A N , aiific un ait j 
Avec la- mère, mon cher «o&nt 1 - v 

R E H D I. 

Avec papa ^ avec mamati ; je ne puis aller 
de ce côt^ci, ni de 'ce câté>Ià. Zi' faut' que Je 
reste là , toujours au milieu: de vous ■■, car je ne 
pub pas séparer mon coeur en deux. Fourguoî 
avez-vous l'air fâchés ? ( les prenant ' par Uuts 
hahits ) V<>as w ,v*>"S ^" ^"'^ P** » <*u nous 
nousen ironstoustrois.ensemble. Vous resterez 
'tous deuit avec moij afin que je vd» ciiiAmse 
tous les jours , comAië Refais -1 présetït.'Baisez- 
' moi. ( Le père et la rnèrc se haijjènt en rhlSm- 
'téM'pùhr imbrasstr leur enfant ; leurs' K^éirds 
se rencontrent avec attendrissement , leun bras 
s'entrelaçât. ) ■/. -j. ~ 

L i N i G A N. 

Veux-tu me pardonner î 

Madame L i n î g a N. 

Je te. réponds par mes larmes; ... J'ôbblie 
tout i j'étois une insensée. 

L i N é c A N. . 

Tu es ma femme ce cooir n'a gu- cessé 

■jfêtrc à toi... Ah! c'est pour la vie, (ZiriVOT- 
irassent uaant leur fils entre kurt hrq^.y 
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O »T) o N ! i , onde , ofee U fha gnMiT 'ihe^ 
Joppantni , 4t éUt^ratit- T^TIf a»d*ssm de 
leurs ttUr. 

Je te wnercîe , Natqrç ! c*est-toi qui m'a« 
.inspiré, et tH n« iq'm point trompé. 

R 1 H 6 1. 

. -Ah.! moP oncle» ppurt^i pleurez-vous ? 



- .liw^4iAt,.; IQ«$ enfans-. . . ccsopt Ifspli^ 
.<MeV.iu[a«s q«e j'^e versées I resçcftw t 
j«n4Fç.I^ea.qui vous i^éunit à; ioniais. Âuriç^ 
T«s pu vQVi icartcr. de ^çt eriûntî^ ct.n'ctç^ 

Veuspsç.bie^. tous trop» eosemble? 

Madame t i n É a a. n. ' 
II est vrù. . . il est vrai , mon oncle. 

L é V i G A V. 

■ ■■- i .î •;;- ■ ' 
■ I,e passé n'est pjus. Que la plus douce har- 
monie fasse désormais le .charme de nôtre 
union. 

O -D o v-ï i i^ otcle. 

• AlfeS ,'nïe^'enfiiM'i vous'aV*B 6e*oin d* vous 
ïwrtertJe dé''efctte élriotiôn. O mes aniis j ne 

l'oiibUeiÈ"'ioîW/- - ù\^„.i ..,.,« ■ ,,,.,i 



rihyGoo^le 



(303) 
Madame h i h i g A v; 
I . Nos cmus secont vu^fM^aUés. 

O - D o N E L, oncir. - 
H y a d'autant plos de sagesse à dompter son 
. humeur , que l'on ne se dé&t jamab assez du tort 
.^qu'elle nous fait. Allez, . . . laissez-moi un ins- 
tant. . . Faites entrer Patrice. H doit Être iâi 
j'ai à lui parier. 

S C E N E V I. 

O-D O N E L, oncle , seul. 

V oiiA déjà un doux triomphe ! En obtiendrai- 
■ je on second 3 . . . J'ai commencé par ce qu'A 
Y avoit de plus pressé . . . ToucheraKje le ctror 
du frère, comme j'ai touché celui de la sœnti 
Oui ! j'ose l'espérer , wt l'homme qui n'est pas 
entièrement pervers , devient jaloux de montrer 
'. «ifin autant de Bonté , que les autres lui en 

témoignent. 

S C E N E V II. 

O-D O NE L, oocle. P A T R I C E. 
. 0<D ONE I., oncle. 

■Mon pauvre ami, je suis « coiâfclê'de b 

' joie [ Ils sont récontiliési . \, ■ 
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P A T » ici;, 
G>iiibten je pirtagc le [dtisîr qoe voua en 
restentez! > . z ÎT; tt - 

O-U o 7*12. -x, oncle. 
Mais , ma satisfactioD ne' sera cotnplette , que 
<juand j'aurai jugé par moi-même le cœur de 
hiôn neveu... S'il alloitm'échapper! - - 

F A T k I c E. ^ 

Son cœar, est bon ', il n'a point de méchan- 
ceté : -mais la tête est bien légère. 
O - D o N E i: , oncle. 
Avec an peu de tems , le cœur la corrigera; 
Il faut être, bon jusqu'^ an certain point y pour 
rendre:tel autrui. . . Tulequittes : que fait-il t 
Patrice. 
II chante, il rît au milieu de son désordre; 
Îmaginez-Vous qu'il m'a demandé un usurier 
qui lui prêtât de l'argent , n'imf)orie à quel 
prix. AplcsaVQirvfipdaïon- mobilier, il cher- 
che à se défaire des portraits de sa famille^ 
' qutl -m'a fàtt -mettie *n un tas. . • 
O- P o N t Xy oncle. 
,,; :Pei portraits "de sa famille ! ceci n'est'pîus 
légèreté, ctourderie :}_e crains fort.... Les. 
portraits 
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pMlrjit! de !« ancêtres ! vpiU qui m'ihrme J 
.qai ffl'itidigtie. ... Il veut pirler , dis-tu , i un 
usurier? 

, P A T il Ç E, 

Ouii pour vendre tous ses syeux. 

O - D o N j't, onde, i pan. 
Il veut du moins s'acquitter. ( haut) Mail 
ma tendresse m'aveugle peut-être. . . Eli -bien! 
je serai cet usoriei-là : va prendre un manteau, 
•une perruque rase, et je me déguiserai... Si 
•je m'itois trompé, k son égard, mon cher Pa- 
trice, je fuirob dès demain en Irlande. . . Mais 
non i je crois k ses remords ; Il me récom- 
pensera du soin que j'ai pris pour venir voir 
ma famille en France. Auroit-il un autre coiar 

que celui de son pèreî Allons, tout pré^ 

-parer pour mon déguisement. On peut faire,' 
. dans la vie, plusieurs actes de bonté , sans avoii 
fait une bonne action ; c'est de celle-ci que ie 
suis jaloui, et une indulgence excessive ne se- 
, roit plus alors ni bonté, ni vertu... Soodoni 
les derniers replis de son caractère. .. . ■ 

Fin âa second Acte, 



Tomt lll. 
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ACTE TROISIEME: 

SCENE I. 

O-DONEL, neveu/ «ai 

r AT aie E. ne revrant point !. .'. . Il «stBien 

: inconcevable qu'on ne puttse pas avoir de l'ar- 
gent , quand on consent k ie payer ce que l'on 
veut ! Ces marchands d'écus , de tous les ren- 

. deurs , sont les plus intraitables. Ils savent devi- 
ner , .au juste , le degré du besoin qui vous 

. presse. Voulez - vous acheter : vous auriez de 

• quoi placer un million dans une matinée : vott* 

■ Jez-vous revendre > vous ne trouvez pas une 
..obole. ... Et il y- -a. des loix !- . . Je ferai le 
^ KLcrttîce que l'on voudra : car celui-là est gran- 
-dement dupe, qui ne consent pas, dans certai- 
. nés circonstances, à l'être un peu. . . . Mais, si 
.je ne mè trompe, à l'encolure, voici le bravé 

■ usurier ou. brocanteur .^ cai: c'est bîen^ je, croit , 
tout un, . 
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S C È N E .1 I- 
0-D0>îEL,6nclé, ÏÀTRICE, ' 

o-DO'^f'e^l■, Wveo; 

O-D i Jtï £, oncle. 

Mi'S enfin, est-ce ici ie. lieu î... ^e marcl» 
depuisprcs dune heufe... Quel chcmii,] ' 

P A T I I c «. 

Oui, Monsieur , c'est ici. 

O-D o N E t, oncle, - 

' ■■ I ' - ') 

Dieu soit loué !.. . Ahi. .^ « où çst-coili 
qui 3 besoin de mon ministère» 

P A T R r c E. 

.Vous le yoyer devait, vous, 

0-D ONE litiéfrcû;-- ■■--: ■;.* 
C'est mdi. Monsieur, Voici.-en deux mots,- 
de ^uei i) s'agit i car je nesais p„ dissimuler- ■ 
vous saurez tout, en peu,^e paroles. Je s„i, 
«n étourdi , que la nccessité'force d'emprunter 
•; de l'argent. Vous en avfe , ou vous p6ltvez'm'en 
■ trouver, cela m'est égili'Tiiiiiè niieiK Jcliejer 
. l'argent tout ce que l'oti viJiMra , pH!tcrt-'<(u« 
d'eii' manquer'. . „ ; .--.'i 

y* 
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O-D o H E L, onde, 
Vatre franchise me plut. Cependant^ mal- 
gré- mot» desii: de ros être utUe , je ne puis 
▼(hls prêter de l'aigetiti^msJ'intcrventiond'an 
uni. 

O - D Q -y z L, -oeveiu 

Intervention! loît, je sois au fait de laian- 
-fve. Traitez-moi tncn , -je vous recommande- 
xà'-k mes bons amis. Je n'en manqtic pat. A 
coup sûr , TO^p fc^cx avec eux d'excellentes 
affaires.... 

O - O N El, oncle. 
Quelle sûreté me donnerez-^ons pour cet 
' «Egeiit î "A v^-voui des terres-î 

O-D ON Éx, nevcD. 
Des terres! "Je ne possède pas un arbrisseiu i 
excepté lecerisiôr^i'ëst dans un" pot ■déterre 
cur ma fenêtre^;, . . 

0-p|«« N;E tjOUcIp... 

: - Vous avM siRs doute quelques «Sets f 
O -D o '» ï ij neveu. 
' HsneTestent pas loog-tems avec moi^ comma 
je cçaiiis de Icspwdre, je m'eq défais. Je n'ai 
.riuc^daust fusils. c^ une épéej poii^t d'argenterie, 
parce que je ne mange jamais .chez looi.. 
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O - D o w 1 i , oncîe; 

Vonï n'âvez pas trop l'air du ^nci , nî de 

l'inquiétude . . . Vous portes un visage fleuri . . .; 

O-DowEL,- neveu. 

Ah ! ce visage-là , je le dois à mon Traf- ■ 

teur il est bien juste qu'il soit satisfait 

le premier M^is , connoîtriez-vous , jgiar 

basord y ma famille? 

O - D o K z L , onde» ^ , 

J'en 81 entendu parler confusément. 

Q - D o H 1 L , neveu.. 
Sachez que j'ai en Irlande an parant , Un on- 
cle, duquel j'attends une riche successtqn. 
O-D o H. K L^onde. 
rignote at»olument quelles sont vos. prétend-, 
tions sur lui> 

O - D o N E L, neveu. 
. Eires sont très-étendues , et il est dans rintea^; - ' -^ 
tioB de me faire son héritier. 

O-DoN ££, onîHë. 
En ites-voos certain î 

O-D o N E i,.neveu.. 
CeU est indubitable^ . . . J'aî de ses lettro* 
V j 
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pleints de tendresse : il est un pea tnoraliseor» 
le cher homme , mab il m'aime beaucoup. 

O - D o N z L , oncle. 

H vous tarde sans doute de le voir mourir, 
afin de jouir de l'héritage! 

O-DoNii, neveu. 
Moi ! non en vérité ! au contraire , je se- 
rois an désespoir d'apprendre sa mort. Mai» 
je suis son héritier ^ enfin , puisqu'il me prê- 
che par Courrier: Je vous payerai après son 
décès. 

G-D o N E t , oncle. 

' S'il alloît vous faire attendre ! 

0-D o N £ L, neveir. 
Tant miciix , tant mieux ; qu'il vive long- 
téms: car, observez que je ne m'engage envers 
vous , que lorsque sa succession sera ouverte. 
Vendez-moi l'argent ce qoe vous voudrez ; je 
ne: chicane ptwnt li-dcssusj ne chicanez pas 
aussi sur le délai. 

O-DoKZï,, oncle. 

Maïs , n'avcz-vous rien à vendre î II raeysemUe 
avoir entendu dire k votre homme de confiance» 
que voti^ père , à sa mort , vous avoit laissé une 
bibliothèque xoQsidéiahle ï .. . 
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0-D e N E L, nevffu; 

J'en ai fait de l'argent , i! y a six moi». Jonir , 
c'est être sage \ les livres ne m'auroient joinai; 
apporté autant de plaisir , cjue m'en a fait l'ar- 
gent que i'ai reçu. Et puis , on n'a pas besoin 
de tant de sàence , quand on veut être heur 

TCUX. 

0-D o H E L, Oncle. 
Quoi ! Monsieur , vous avez vendu vos li- 
vrcsj qui vous auroient amusé, instruit, con- 
solé? 

0-D o N E L , neveu. 

Triste ressource , pour l'amusement ! Il y a 
des distractions intîniment plus agréables-, d'ail- 
leurs c'est bien peu de chose qu'un «avant : je 
ne veux point ctic savant , moi , parce que j'ai 
remarqué que tous ces Mcssicurj-Ià étoient fort 
tristes. Puis avec tant de livres, c'est toujours 
l'esprit des autres que l'on montre: j'attne mieur 
le mien , tout pauvre qu'il est, qUe celui d'em- 
prunt. 

0-D o M £ L, oncle. 

Mais , cependant la science , Monsieur.*.^ 

0-D CM E i , neveu . 
La science ! Il est impossible de rien savoir 
parfaitement : il y a , entre l'ignorant et. le s*- 
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vant» une différence fort pen sensible , et âes 
resaetnbbnces très-norabreuses.... Tenez, Mon- 
sieur, U vie est courte, il n'y a de bon que la 
gaieté. 

O-D o K I L, oncle. 

Que vous rcste-t-3 donc , dont roas poissiez 
disposer î 

O-D o N z L, ncvetr. 
T Rien , que les portraits de rocs ancêtre» 
O-D o N 1 i , oncle. 
Et vons avez le projet de les vendre ï 

O-D o w z L, neveu. 
Oui , c'est mon intention. Quel service pouï- 
roicnt-îls me rendre aujourd'hui , si ce n'est 
celui-là ? Ce sont d'exccUens originaux . . . VoUs 
allez en juger.... Vous reconnaîtrez tes plus 
habiles Maîtres du siècle dernier. 
O-D o N E i, onde. 
Quoi ! Monsieur , vous me vendrez vos grande» 
tantes , vos" grands-dncles i Ah l 
^ O-.D o N E t , neveu, 

Ayeux j ayeutfs , toute la famille , au plus 
offrant : je n'ai plus que cette ressoucce^ et j'e« 
me.,.. je vais vous les apporter.. 
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0-D O N E L, oncle, PATRICE 

O-DoNEi, oncle. 

VJE TRAIT me paroît impardonnable! Qaelle 
insouciance!.,. Voyons U suite, mon ^er 
Patrice: je tremble que son caractère... 

P A T K I c Z. 

H faut l'écouter jusqu'au bout : il lui échap- 
pera Reut-ltre quelques réflexions , qui pour- 
ront justifier une partie de sa conduite. 
0-D o N E I, oncle. 

Sa conduite me paroît répréhensible ea, tout 
point. Oh ! je partirai dès ce soir . . . Non > je 
n'aurois pas cru . . . 

S C E N E I V. 

ti! PKicéBENs: 0-D O N E L, neveu, 

arrivant avec deux Domestiques , qui portent 
plusieurs Tableaux. 

O - D o N E L , noreu. 

X L E s T naturel qu'un homme qui a besoin d'ar> 
gcnt , s'adresse de préférence à sa famille..,. 
Allons , allons , la famille , qu'eUe vîenDe k 
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mon SKoan !.".... Qu'arez - vous i vons pa- 
icûssez hue mauvaise mine ï mes chers parens! 

O - D o N £ I. y onde. 

Aucunement. ' 

O-D o H I 1, neveUj étalant tet Tableaux. 
- Tenez, voici tous mes ancêtres. Jevoiidrois 
lûen avoir leurs vertus : mais ils ont presque 
tout gardé , et m'ont laissé peu de diose de 
ce côté'tà. On étoit bien grave, de leur teins ! 
Voyez leur contenance sérieuse i La i^te dliomi- 
me j alors , étoit plus large et plus compacte 
que de nos jours. Voilà pourquoi nous sommes 

firivolçs, nous autres Tout cela est fort 

liïca peint, convenez î 

O-DoNEi, oncle. 
Oui , je l'avoue ^ . . C'est d'un pinceau .,, ,i 

O - D o N E 1 , neveu. 
H« ancâtrcs avoient de fort belles tctes t ^n 
moins , de grands fronts ! Us m'ont dcl^gu£ 
moins de cervelle en partage : voyez, voici un 
de mes oncUs, qui s'est fait peindre avec cette 
blessure à l'ail, qu'il reçut à l'affaire de Cré- 
' mont ! En voici un autre , qui fut échevin, et 
qui est enveloppé dans sa majestueuse perruque. 
■"O! s'il étoit vivant quelle leçcn il me fcroit! 
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Mais autre siècle, autrn mœurs. Que dites-vous 
de ces peintures i 

O-D o N E I, oncle. 

Elles sont des plus grands maîtres, 
O - D o N E l , neveu. 

Assurément. ( Faisant le connoisseur. ) C'est 

â'nnflou.,, le clair obscur ,^ les teintes 

Voici une de mes tantes , qui s'est obstinée, 
à mourir fiUe , elle s'est fait peindre en bergère: 
remarque* son air innocent ; elle paroît aussi 
douce que le troupeau qu'elle semble mener 
paîtra. Eh-bien i je donnerai ma grand'-tante 
morte fille, son troupeau , et tous ses charmes 
pour vingt louis... Ce n'est pas cher. Les 
moutons seuls valent cela .... 

O - D o N I L , . oncle. 

Je prends ee portrait. 

O - D o N E L , neveu. 

Prenez donc aussi les cousines : les femme»,, 
dans ce tem$-Ià, n'employoicnt rien de faux^ 
pour r^ever leurs attraits. Ah ! que cette che- 
velure est naturelle , et bien rendue ! . . . Voici 
un de mes parens , qui fut commerçant , et quï 
se moquoit , dit>on , de féchevin & du capi- 
taine : on dit qu'il étoit un peu Juif. . . 
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O - D o N E I , onde; 

Te ne lui en trouve pas U physionoime^ 

O - D o N E L » neveu. 
JlgRore son degré de parenté avec moî % 
car je ne me sens en rien son aïlié. Regardez 
ce grave conseilltr, qui fot juga> et ce qu'il 
y a de très-remarquable , c'est que ce sera pouf 
la première fois qu'il sera acheté, ou rendu. 

0-D o N E L, oncle. 
Je le prent^. 

O- D o N B L, neveu. 
Bien ! . . , Pour la rareté du fait. . . quinze 

lonis Msis il ne fiiut pas séparer cet autre' 

jdKvin, ï la mine joufflue , et qui est mort 
sortant de table. Nous aurioDS été amis avec 
celui-là. A coup sûr je tiens un peu de iuL 

O - D o N E L , oncle. ^ 
ïenez , vendez-moi l'ensemble ? 
O - D o N 1 1. , neveu. 
Volontiers : je vous donnerai toute la cor- 
poration , pour cent cinquante louis 

0-D o N £ i, onde. 
Tf consois. 
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O -D o N ï L, neren. 

■ Argent comptant. . . C'est nu condhioiu 

O-D o K z L, oncle. 

Soit , argent comptant. ( Pendant ce tenu » 
O-Donelf neveu, va embrasser Fatr'ue, en 
■disant : ) 

0> D o ,N E L, neveu. 
Tu m'is amené un excellent homme ! Kâ 
foi , c'est bien trouvé ! . . . . Oïl as-tu déterré 
cela ! . . . ( saluant les portraits-) Giand-merci ; 
mes aïeux. 

P A T » I C 1, 

Ahi ouï, excellent homme... Maïs fl mtf 
semble qu'il veut vous dire quelque chose. 

O-D o N B i, neveu. 
ithl qu'a ne »e réttaûe pas. Prends-f gtrde^ 
je retomberois dans l'embarras le plus cnieU. 
O - D o N E 1, oncle. 
J'ai remarqué , Monsieur , que vous ne m*a-( 
vez pas encore parlé de ce petit portrait ovalj^ 
attaché là , au-dessus de votre secrétaire, 
O - D o N E 1 , nevcu^ 
■Lequel 3 Cettt petite figure i . 
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■ O-D o NE 1, onde, 

' Oui , cela me paroît bien peint *> mais ttis^ 
bien ! Quel est ce portiait ? 

O-D o H B t , ncireu.. 

C'est celui de mon oncle , qui se fit peindre 
avant que d'aller en Itlande. ' Et tout le monde 
m'assure qii'il est parfaitement ressemblant. * 

O-D o N E L, oncle. 

II t une Egare déshéritante -, qu'en pensez- 
Tousî ■ 

O-DoMiLj neveu. 
• 

Non; je -lui trouve'un air dç bonté v^ sa 

phyHononiK œ dément pas son caur. 

O - D o N B L , oncle. 

' ' rîmagine que l'oncle dlrlàhde suivra facile- 
ment le reste de sa famille. 

'O-D o H £ L, neveu. 

Vous vous trompez -, je ne le vendrai point, 
celui-U -, je le conserverai aussi long-tctns que 
j'aurai une chambre pour l'y placer ; et si je 
n'avois pîiis tju'uct" grenief , je' l'y placerois en- 
core avec respect , ïjnt sa vhc m'est chèip. 
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0-D o K E t. onde. 

Ce portrait me piaît sînguljàrtnient ! 7e vpni 
en donnerai un prix raisonnable. 
0-D o N s i, neveu. 

Vous ne l'aurez pas! ... . Prenez les antres} 
mais ne m'cnicvcz pas celui qui fut mon bien- 
faiteur, dans tous les tenu % je ne regarde j*^ 
mais son image,, sans être attendri. 
0-D o N I i, oncle. 

Il est d'un fini précieux , et j'en fais jAm 
de cas, à lui seul , que de tous les autres... i 
Je vous en donnerai autant,, que pour tous 
ceux que je viens d'acheter. 

0-D o N E L, neveu. 
Il eft inutile absohiment inutile, de m'en 
;parler s je le garde. 

0-D ô M E t, oncle. 
Pourquoi ? puisque je le payerai ce que 
vous exigerez. 

O-D o H I L, neveu. 

Non , vous dis- je ; j'ai trop dç plaifîr 3i I^ 
" conserver i d'ailleurs il m'est utile; 

0-D o h B x, oncles- 
Comment t 
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0-D o H I Lj ncrtjii.- 

' Quand je veux faire quelques folies, je la 
cootemplc. Il semble tfic dire : Ue fais pas 
uUe ou telle cAosg: Je rdis utJSs de ses let- 
tres j pleines de tendresse et de raison. Je 
'sens mes torts. . . . J'ai fait beaucoup d'étouc- 
deries dans ma vie^ je lé confesse ^ mais it 
m'a empêché d'en faire de plus grandes. ..,■ 
Souvent la vue de ce précieux portrait m'» 
retenu sur le bord du précipice. Je m'en- 
;tcnds .....' Et un mot , je ne le vendrai point, 

' ' ■ O -D o H E L, Oncle. 

J'en suis fâché. Vous savez le cas -que ï'oa 
feit des portraits de famille? on les relègue 
aux greniers \ ceux 'des hôtels , sur-tout , en sont 
^pleins. Je les prends, parce que je pense, que 
TOUS les rachèterez ; et c'est ccpetit portrait <\}ii 
me le persuade -, .voiU .pqqrqupi j'y tiens, 
Autreme;it notre marché est nul , je vous en 
,avêrlis. 

0-D o N E i, neveu. 
ÇcU. tue fâche. ..... Mais vous ne l'ajiirez 

point" j cependant j'ai grand besoin d'argent; 

car je puîs être emprisonné dem^ii' matïn ; 

mais je me-repro^ïrôis-mon ingratitude, et 

. mon insensibilité , si j'allois ïirm :U. figure 

d'un 
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iTuft oncïe que j'-aime et que je reqïÉct»; 

O-DoNEi, oncle. 

Te vous donne trois cents louis de Ii eot- 
ïection. Voyez? (Il tire une bourfi.) Mais je 
Ve«x qu'elle soil complette \ c'est^à-drfe , que 
ce petit portrait, dont j'estime U touche, y^ 
toit comprit ? 

P - D o H Et, -neveu. 

Je setois réduit à k dernière extrémité , que 
je ne le céderois point ; et , s'il étoit engagé ,; 
je me vendrois pour le ravoir. 

0-D o .H 1 L oncle, {à part.) 

Oh ! tout est pardonné. (Aaur) Puisque c'est-s 
là votre dernier iiiot , ma démarche est inu< 
tile î je me retire. Adieu, Monsieur. 
O-DoNEL, neveu. 

AdieU. ^ . . Non , noA. ... il n'y a pas dssex 
d'argent sur terre pour ce portrait. Je le garde ■ 
pour le joindre à celui de mon père , dont H 
fut toujouri le meilleur afnî. Ils ne seront ja- 
mais séparés. Allons , Patrice , marchons gaicr 
ment le bdton blanc^ la main. .... 
0-D o N H i , oncle. 

Mais , jeune-homme , vous ne savez p« 
Tome m. X 
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pourquçi je le désire tant , ce petit portrait î 
C'est qu'il me ressemble. . . Plus je le conlî- 
dif e . . - J'étofs tel dans rai jeunesse , regardez î 

O-DoNEL, neveu. 

Vous! on Brocanteur 1 reflembler à mon 
onilc ! Son corps est un peu déforma \ mab» 
en récompense , son une est si belle ! 

O-D'o N i inonde. 

Regardez-moî en face, là? comparez? 

O-D o N B x^ neveu. 

Que vdulez-voàs dire S ... Ciel... quels 
tjraift!... quel regard! . 

O - D o H 1 t , onde, avec ame. 

Eh quoi \ tu mVimes , bon étourdi , et ton 
cceur ne ^a pas encore averti que je suis près 
de toil (détadiant_k portrait.) Ce portrait en 
bien à moi. . . car je suis ton onde, fon ami , 
enfin. 

O • D o M E L , neveu; 
Cid ! vous me l'amenez id ! 

F A T 1. 1 c E , jetant un cri. 

Oui a Monsieur , le voilà > et qui vous ché- 
rit toujours, malgré*.» 
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0-D o N E 11 nercui 
Att ! ~mi surprise et ma joie , se confon- 
dent. Quoi! moo oncle, soos ce manteau. 4.1 
Non , je ne vous quitterai pas plus désor- 
mais » que votK portrait (emhrassant. Patrice) 
Àh! Patrice» tu m'as trahi, mais je t'en re> 
meicic. 

■ P A T & I C B. 

Aimez ., ûmec rotre odcIc , c'est bien U 
oieilleiir dei hommes. 

OrD e N 1 Li neveu; 

Te le sais, je le vois, et je le scfa encort 
4ivantage. 

0-D o 14 E t, oncle* 
Tiens , pren(& cette bouné , pay^ ta det<) 
tes t et fais un meilleur usage de ton esprit. 

0-D N E !.> neveu. 
Te tâcherai d'être sage , autant que vom ke» 
bon .... Cela, n'est pas trop possible -, mais 
j'en ferai une étude constante , sous vos regards. 

O-DoMBt, onde. 

Te pardonne tout. Le;;or/n»'rplaciBu*des$a» 
du secrétaire , plaide trop vivement ta cause»^ 
Oh ! je tremUois bien que tu ne le vendisse** 
Xi 
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D - D tî -N E I, , neveu j vivement. 

Imposiïble! Ma leconnoissaoce pourTong^r 
lui augmoitera 'chaque jour. 

■O - D o H IL, oncle. 
Quand on a un Taon coeur , le reste sfe lipattl 
Tatricc, mon vieil amî>panage ma joie. L'â^e 
guérira ses ^ourderies. Je n'aurai plus qu^ nié 
louer de mon voyage , puisque son cœut ne 
ïilt jamais ouvut à l'oubli de mes bienfaÎQ.'' 
-0-Do« SX, neveu. 

Je vous suis par-toiit , mon oncle , en Irlande,- 
tu l)Out du monde. Mes plaisirs difsormaIs-na 
seront qu'où vous serez.... Si j'ai parlé peé 
respectueusement de mes -ancêtres , c'est une 
légireté que je réparerai , en vous portant , 
jusqu'au dernier jour de ma vie , mon trflïut 
de respect et d'amour. 

O - D DM EL, onde,' 
Viens de ce pas chez ta sœnt , et désormais 
réunis. ... ' . ■ 

O -D o H z 1, nereu, 
1,2 voici.. 4 
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SCENE V. 

IT SEKNlfcEE. 

O-DONEL, oncle, O-DONEL, nevciK 
Madame LÉN'ÉGAN. - 
Madame L è a i g A, n^ 

A H ! mon oncle , je vous ai vu embrasser mon. 
ftcre... Hilas! jevenois intercéder pour lur,.. 
Tenez, voici le paquet de lettres que vous m'a-, 
vez demandées. , . C'est-Ià que vous venez son. 
bon caur. ... 

0-D o N' I L, oncfe. 
Bonne j donne. Elles, y. sont toutesi.' 

Madame L i h i o A Nk 
Oai,- toutes, mon cher oncle. 

O - D o N Et, onclè. . 
C'est bien 1$ ton écriture. (J7 Kt, et rit.)- 
fé te reconnoîs bien ! Ah ! tu songeai» k moi» 
tout au milieu de ta vie dissipée-?- 
O-DoNEL, neveu». 
i Oui , oni , et mon respect pour vous c^ 
suive de plusieurs extravagances. . . . 
X3 
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Madame L i tt i a a ni 

Par-toat vous trouverez votre nom honoré» 

chéri Pas aoe lettre qui ne l'ofire... ' 

I« voici. « . Le voici , , . Le voici et^ore • • •• 

O - D o M E 1 , oncle. 

J'avois ton caur , . , Ah ! je n'en ai jamais 
douté ..... Ton ccmir est donc resté bon i H 
s pu échapper i l'ingratitude, 1 ce vice si gé-> 
n^^ Allons , le passé est mis en oubli. 

Madame h i v i a A v- 

Mon oncle, vous comblez la mesure de vo> 
bienfaits. Que de grâces n'ai*]e point k vous 
rendre! Après m'avoir léconciliée avec un époux» 
vos soins pniternels me ramènent encore- un 
frère ..... Ne nous quittons plus, et ne faisoiu 
tous qu'une même famille. 

O-DoNSi,^ oncle, 

J'alloit vous le proposer i oui , que le mêmç 
toit nous rassemble. Dédommagé de mes Ion' 
gués courses « me fixant au milieu de vous , 
xomme un perc tendre , je bénirai . . , ( oh ! , 
IÇQ ai la douce confiance ) je bénirai , le reste 
\Ties jours , l'heureuse journée qui 4 çç(6n 
fÇHH nos cÈctïTJt. 
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SÉFI ET PÉHRI. 



(jHAQHE PEUPLE 2 SCS usâges particulieiSy 
les croit excellens, et trouve bizaires ceax des 
autres nations , qui , de leur côté , lui rendent 
bien la pareille. On x peint Démocrite occupé 
à rire des défauts de ses sembla^iles } on pour- 
roit représenter chaque nation occupée à se mo- 
quer de toutes les autres. Le climat et la polî- 
tiqu« influent sur cette prévention réciproque; 
Peut-être même est-il nécessaire que l'habitant 
de la Nigritie éprouve à l'aspea d'un Européen , 
la même répugnance qu'il inspire à ce dernier} 
que llroquois s'applaudiske de sa rusticité, et 
le Chinois de ses révérences -, que l'Italien soit 
rusé , l'Allemand simple , l'KspagnoI grave , le 
François gai, l'Anglois sombre, le HoIIandoîs 
plus âpre et plus fin qu'eux tous. Presque tou- 
jours le jeu d'une machine dépend de l'oppo- 
sition de ses parties , et l'éclat d'un tableau âe. 
la variété de ses couleurs. 

L'excessive liberté dont jouissent les femmes 
parmi nous a ses inconvéniens*, mais ils ne mé- 
ritent pas qu'on préfère de trouver en elles 
des cscUvfS au lieu de compagnes. Ajoutez que 

X4 
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toutes les précautions asiatiques ne sont pas tpn^ 
jours efficaces. Il serott cependant bien difficile 
de les porter pins loin. Une femme dans tout 
l'Oiient, et sur-tout en Peise, n'est visible qu^ 
pour son mari *, une fille ne l'est poar aucun- 
homme, pas même pour celiû qui l'épouse. Ce 
n'est qu'après en avoir fait sa femme , qu'il peut 
juger de sa i^idéur ou de sa beauié. De-U naît 
pour l'ordinaire , d'un et d'autre côté, une sur- , 
prise agréable ou douloureuse. Voici un exemple 
où i'étonnement fut e;ttrêmc des deux parts. 

Un vieillard Persan , noble d'origine, mais 
déchu d'une haute fortune , habitoit aa% de- 
jncure isolée et de la plus modeste apparence. 
Là se trouvoient en mcmc-tems la femme et la 
fille de son fils unique. Pour ce dernier , il 
serv^oit dans l'armée Persaiine, en qualité d'of- 
ficier très-subalterne et sous un nom emprunté. 
Celui que portolt son père dans sa retraite l'étoit 
. également : des raisons de politique et de prii^ 
dence les obligeoient d'en user ainsi l'un et 
l'autre. Tous deux avoient encouru la disgrâce 
, du Souverain sans l'avoir méritée, et tous deux 
attendoient que l'inconstance de la cour et des 
événemens leur rendît ce qu'elle leur avoit fait 
.perdre. Aboutaher (c'est le nom supposé du 
Tieiliard ) ne jouit même pas d'un entier repos 
dans sa solitude. A la cour, un grand est e^tposd 
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aux bourasques : en province, un Iiommi ofcscar 
l'cït encore plus aux vexatioBs. Aboutaher en 
ivoit déjà essuyé plus d'une de la part du 
Beglcr-beg ou gouverneur de la Bactrtanne , 
et pour surcroît d'affliction , il se vit forcé d'aller 
s'en plaindre ^ lui^néine. II attçndoit peu'de 
succès d'une pareille démarche. N'ai-je pas, 
disoît-il chcmÎD faisant, moi-même été Begler- 
beg ? N'ai-je pat cherché à faire le bien du 
prince et des sujettî N'ai-je pas été équitable î 
N'ai-jc pas été déplacé i Est-il juste d'exiger 
que le gouverneur de la Bactrianne se moule 
sur une conduite qui m'a si peu réussi î 

Il n'étoît plus qu'à deux lieues de la résidence 
de ce commandant, lorsqu'il fut abordé par un 
coulomcha , ou messager du. roi de Perse. Un 
coulomcha n'est pas un simple courier : c'est 
un jeune-bomme de distinction attaché k la pêt- 
sonjie du Monarque, à-peu-prcs sur le fnéme 
pied qu'un gentilhomme ordinaire l'est en France. 
Ces sortes de messagers ne sont jamais chargés 
que de commissions graves : mais une ctrcons- 
tance rend cet emploi très-pénible. C'est qu'en 
Perse , oii l'on prétend que les- postes furent 
instituées par Cyrus , il ne reste aucunes traces 
de cette institution. Il est vrai que , dans ce pays, 
un messager royal est autorisé à démonter les 
pasMns qu'il rencontre. Le coulomcha dont i} 
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s jgit avott usé plus d'une fois de son privilège 
depuis son départ d'Ispahan. Hais il itoh U 
pied, lorsqu'il joignit Aboutaher qui morrtoit 
on fort bon cheval Arabe. Le sage vieillard 
vonlut en descendre. H avoit reconnu d'abord 
l'emploi du jeune gentilhomme à son extérieur; 
il alloit céder à l'usage. Le conlomcha l'ajrsnt 
fixé t lui trouva l'air » vénérable et â imposant^ 
qu'il se sentit ému de respect. Non , lui dit-il „ 
mon père , non je n'userai point contre vous 
d'un privilège tjranniqut : ce scroit joindre U 
barbarie à l'injustice. Daignez seulement satis- 
faire ma curiosité. Habitez-vous la ville pro'- 
chabe , ou quelques aftaires vous y conduisent- 
elles? Je possède si peu de chose, reprit le vieH- 
lard , que je dcvrois être exempt de toute es- 
pèce d'afFaires. Cependant, le peu qui m'apparw 
tient m'est envié. Un dévot , qui me hait, et 
qnî peut tout sur l'esprit du gouveroenr , pr^ 
tend me dépouiller de mon foihie patrimoine , 
tous prétexte d'y faire construire un hôpital en 
faveur des pauvres de ce canton. Le principal 
dédommagement qui m'est oâett , seroit d'y ètxc 
admis comme les autres. . . Voilà une abomi- 
nable injustice, interrompit le jeune Penan; je 
TOUS jure par le gendre du prophète , qu'elle 
ne sera point effectuée. J'ai quelque crédit auprij 
du gouverneur > et d'ailleilrs j j'ai un morensib 
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pour m'en £tire ^coater. Soyez persQadé'quê 
votre adversaire, ne fera point preuve de charité 
à VDS dépens^ 

Ils portèrent la conversation beaucoup plus 
loin t et elle les conduisit jusqu'i la résidence du 
Begler-beg. A peine le coulomcha se fat-il ac- 
quitté de sa principale coiumission , qu'il s'oc- 
, cupa des intérêts d'Aïwutaher. If le présenta au 
gouverneur, qui parut ne l'écouter qu'avec peine^ 
ajoutant qu'un homme aussi pieux que l'étoït 
ton adversaire, ne poiivoit avoir que des vues 
louables. Ce gouverneur se piqiioît lui-même 
de dévotion autant que d'avarice. II h'ordonnoit 
Jamais de concussions que l'Aicoran i la main; 
Le jeune Persan , qui le conrioissoit , fit signe 
an vieillard de ne pas insister. Celui-ci se retira 
comme ils en étoient convenus. Alors Séfî, c'est 
•le nom du coulomcha j réittra ses instances 
auprès du gouverneur, et en vint à l'argument 
qu'il savoit bien devoir être décisif. Il lui reve- 
noit, selon l'usage, an [lèsent considérable pour 
sa course , et c'étoit au Begler-beg à lui faire ce 
présent. Il lui fit entendre qu'il j renonceroit 
volontiers , si Aboutaher obtenoit justice. L'a- 
vare gouverneur saisit avidement cette propo- 
sition : il décida qu'en tfiet le dévot musulman 
portoit Je zèle un peu trop loin. Aboutaher fut 
tnaintctfli dans ce qu'il possédôit, et le Begle^t 
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beg eût même ajouté quelques possesnons d'aO^ 
tnii, si on l'cât exigé. Séâ coorut rejoindre son 
protégé, ^i l'engagea à venir au moins visiter 
lliermitage qu'il lui cotuervoit. Le jeune Fenan 
y consentit , n'ayant nul motif de presser son 
retour i Ispahan. Ib partent deux Jours après , 
et au bout d'environ doiBe heures de marche, 
Ss touchoient ii l'habitation du vieillard. Ce 
dernier en faisoit un modeste détail à Séfi, et 
ie ptioit de mettre à l'écart toute idée de ma- 
gnificence et de somptuosité. Mais ^dle Ait la 
désoUtion d'Aboutabcr, envoyant tout-i-coup 
une partie de sa maison en flammes } Ah , chère 
Fttirae ! ah cherc Péhri l s*écria-t-il i qu'allez- 
Tous devenir ! Qui vous arrachera au péril quî 
vous menace 3 Hclas i peut-être en €tes-roHS 
déjà les victimes i 

Séâ ne lui demanda point ce que signifioït* 
ce discours. Il part avec toute la vitesse du 
cheval qu'il montoit , arrive en un instant à U 
demeure du vieillard , et trouve un esclave qui 
te désespéroît^ Il entend des ciis lamentables ^ 
et quî sembloîent sortir du sein des lianimes. II 
demande à l'esclave par oà il est possible de 
pénétrer dans l'éditïce embrasé. Ah , seigneur ! 
lui répondit l'esclave , j'aurbis déjà essayé d'en 
ùrer Fatime et Féhri ', mais, hélas ! je ne suis 
point eunuque, et si malheureusement vous-ns 
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Vitcs pas voliMnéme. . . Séfi , sans rîpoiîilre ii 
ce ridicule propos , s'empare d'une massue ,' 
enfonce l'unique porte de ce bStiment qui pour 
surcroît d'embarras se trouvoit fermée , passe ^ 
travers la fiimie et les feux , et pénètre jusque» 
dans unfe chambre où Fatime, Péhri, et onfe 
vieille esclave n'attendoient que la mort. Déjà 
même les deux premières ^toient évanouies. Sélî 
s^empare de -crile qUe d'abord le hazard ' lui 
présente : c'itoit Péhri. II l'emporte k force de 
bras jusques dans la cour, et U remet entre les 
mains d'Aboutahcr qui dans Tinstant arrivoit. 
U retourne au secours de Fatime , et U délivre 
avec le même bonheur , mais non sans un exr 
trême -daBger pour iut-méme ; ce qui ne i'cmw 
pécha pas de vouloir s'y exposer une troisième 
fois. Son bat étoit de secourir la vieille esclave: ■ 
mais la chute dune partie du bâtiment l'em- 
pêcha de pénétrer jusqu'à rfle. II en fut au dé- 
sespoir ., tant sa générosité étoit pur* et dêsin^ 
tiresséc. ■ ■ 

Séfi n'étoitpas moins réservé que g(Çnéreur. 
H ï'étoit bien apperça en secourant Péhri , qu'il 
portoit dans ses bras une des plus belles pcfi, 
sonnes de l'Orirat ; elle étoit même alors daiis 
lin désordre qui mettoit bien des beautés dan^ 
leur jour. Séfi se rappeloit avec transport ce 
qu'il en avoit aplierçu. Cependant, ne jugeant 
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{dus SI présence nicessaire , H ii'ea étoit pas 
ainsi de l'esclave d'Aboatahei : la fin du pb^ 
xvoh mis fin à ses scrupules , et il aidoît son 
maître à rappeler- Fatîme et Péhri de leur éva- ' 
nouîsseraent. Elles ouvrirent les yeux l'une et 
l'autre.-, mais le danger qu'elles avoient couru 
leur étoit encore si'présent, qu'elles doutoîent 
de leur existence. Ah l leur dit le vieillard ^ en 
les baignant de ses larmes, votre surprise est 
bien légitime : c'étoît fait de vous saosl'arrivie 
du plus généreux de toui les hommes. Il vous 
a sauvé la vje en s'expetant à une mort presque 
certaine, et en s'y exposant à plus d'une reprise^ 
Aldn il leur détailla , en peu de mots, ce que 
Séfi avoit fjiit pour elles, et même ce qu'il avoit 
fait pour lui. Il en faut moins pour piquer la - 
curiosité de deux femmes k qui la vue de tout 
homme étranger est absolument interdite. Abou- 
taher crut pouvoir déroger ^ cçt usage en faveur 
de Séfi. D'ailleurs il n'avoit presque plus Is 
liberté du choix. L'appartement des femme* 
étoit entièrement incendié : i! falloit donc qu'elles 
habitassent le siea , qui heureusement étoit k 
l'abri des flammes , n'ayant nulle sorte de com- 
munication avec l'autre. Ainsi, le vieillard, cou- 
rant autant qu'il le pbuvoit i Sefi ^ l'invita \ 
s'approcher de celles quitenoient de lui un. 
nouvel être. A cette proposition » Séfi épjrouvA' 
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fia doux siislsscment , qiii lui ôta h liberté tte 
répondre. Mais son silence n'avoit riBn, qui pût 
faire soupçonner un refus ■■, il s'avançoit hiême 
sans ivesque s'en spperGevoir , et beaucoup plus 
vite que son introducteur j vers la salle où Fa- 
time et Péhri fattendoient. II les aborde aycc 
un trouble que la jeune Péhri partagcoit d'a- 
■vancc j et qui redoubla lorsqu'elle l'eût cn-r 
visage. 

Pchri n'avoit guère que treize ans > mais , dans 
ces contrées , cet 3gc suffit au beau sexe pour 
sentir qu'il est en état de plaire , et pour le faire 
sentir à d'autres. Séfi l'éprouvoit : il eât égale- 
ment pu voir dans Fatime (qui le regardoit aussi 
malgré l'usage oriental ) il ei3t, dîs-je, pu trou- 
ver en elle un objet capable de faire diversion 
aux charmes de sa fille. Elle étoit encore dans 
la fleur de la jeunesse et de la beauté. Mais SéS 
étoit lui-même trop jeune pour diviser son hom- 
mage , quand même Fatirae et Péhri n'eussent 
été que des rivales ordinaires. Il est tin âge oà 
le cœur devient l'esclave du premier coup-d'ccil , 
et ne songe ni à rompre ses fers , ni à les éten- 
dre. Quelques jours s'écoulèrent d'une manière 
trèt^agréabie pour le jeune couple ^ à qui la cir* 
constance permettoit de s'entretenir librement. 
Séfi rendoît grâces k l'accident qui les téunissoit, 
et Péhri ne s'en affligeoit plus. Quant au vieil- 
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lurd, il songeoH '^ le réparer. H soùpçotinott 
intérieturelneDt la cause de cet tocendie, et ses 
soupfons Notent fondés. Le pieux Persan dont 
il a déji été parlé , instruit que le Gouverneur 
cessait d'entrer dans ses vues charitables , avoit 
cru devoir se permettre un petit mal pour ua 
grand bien. £n conséquence , il donna ordre à 
an de ses esclaves de brûler la maison 'qu'il ne 
pouvoit envahir. Peut-être, dtsoit-i!, brâlerons- 
nous en même - tems trois ou quatre personnes i 
mais mon hôpital en fera vivre cent; et tout 
bien compté , la masse des humains gagne à ce 
calcul. 

Il y avoit sujet de croire que cet événement 
jettoit Aboutaher dms plus d'une sorte d'em- 
barras, Séfi révoit aux moyens de lui faire accep* 
ter des secours. Il étoit partagé entre la difficulté 
de les lui offrir j et la crainte d'être refusé. Il 
le ftit en effet : Aboutaher lui dît que sa fortune, 
quoique bornée , le mettoit en état de rétablir 
ce que le feu avoit détruit, Mais il n'en admira 
pas moins la constante générosité du jeune Persan. 
Il regrette it de nepouvoir le fixer dans sa retraite, 
et l'envioit i la cour si peu digne de le posséder. 
II fdiloit cependant qug Séfi en reprît bien - tôt 
le chemin : son devoir l'y rappelloit ; son pen- 
chant luttoit contre ce devoir. Il eut encore 
divers entretiens avec Péhri > et tous deux s'en* 
flammoicnt 
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flammpient de^ plus 'çnt- piuSj e( tfi«» deo». iws 
mefcbifinti la hasard da les avcfir atïraflchis d«8. 
entraves de l'itiquette. Usage barbare et sy^. 
enle,! s'écrioit S^fi;tu nous contrains depoos^r- 
un objet qui nous ignore et que nous ignorons: 
tu.iiis, du lien te plus respectable, un jeu ds 
^4¥?ni ^ui sauvent, ne satisfait aucune des deuK 
par.(i«s: ah ! du moioSi j'ai vu dans Pihrr .«dlft^ 
qui ^loit.ine rendre heiireui: notre, uniog sera, 
le fruit d'un choix éclairé , notre choix te ffuit 
dlun penchant réciproque et q^i ne peut plus 
s.'iocxo£tre ; qui , sur - tout, ;fe poufirii: igmvs 
diminuer,. . ■'.,- -.; -,., 

. On, Voit, par ce dbcourSj te but qi» se prorl 
poïoitSéfi ; Aiais ili ny,pou.voit paryei^ir qu'a-. 
près atoir quitté l'emploi' qui l'attachoit et -le 
ç?ptiypit.à,U coar. Une (femme, une esclave 
9i&ne-, bii éjOÎt .ii^wdite .,par le Sopveç^jij,. JI 
informa de ses pBçjpts, et/Péhri qui les trouva- 
merveilleux, «t Aboutaher, qui en j^ça fo^^ 
itttrement. I* sage vieillard l'exhorta .viveoicnt 
i,iie ri*» précipiter. AvotieSgç, lui .disejuî| ^ 
(mdojt s9r-toiit?tié;Kiger iafjveur de son maître-, - 
y; est plus facile d'être courtisan que phifosophe.| 
Séfi., qui dans ce nvoment, n'éloit qu'amoureux» 
fcitipeu ^branlé par ce dïscoors. Péhri n'étoit pas 
mieux d'accord sj^ ce point ayec son aj^euL Ce 
jeune coople, pf^à se çéparcr, n'y sopgeoit 

Tom ni X 
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^'avec frém?sïeroeitt, H faUnt néanmoins «> , 
rfsoudre', il fallut mettre fin à «ne situation 
tfMifatttpIos flatteuse, qu'elle étoit sans exem- 
ple dans toute lacoritréej Mais ce n'étort îwint 
cetfe singularité que Séfi regrettoit-, c'itoit la 
diose même. ' Ses larmes couloient abondam- 
ment. Péhri caehoit une partie de sa douleiiri 
Aboùtahei- pleuroit de tendrttsse , et- Fàtimft 
sktls bien t)ouvoir se dire à elle-métat potu- 
quotî 

De retour ^ Ispihan ,. Séfi se disposoit à •£■ 
^tuêt *oa d«sein * à quitter une pjace qui ass«- 
vissoit jusqu'à son ame. Une révolution auÏHte 
le retint âîa eour. -L'autorité et mâitfela pii?- 
soarie du iHonarque Soient menacés idcs-lorS" 
Séfi ae songea plus «p»''' défen'àrfe l'une et l^aotrr. 
B avoit été près d'imm*^» toute ambition . 2 
l^Àcnour, il fit eéderice m^iiJe amour aU- devoir. 
tVnnérii'qu'H feilôit"'Co*«ïiattre et repousser 
étoit ie' célèbre Thamas-Kou-lp-kan , ennemi 
d'autant ()lus à craindre , qu'il osoit tout et qu'il 
joiWrâit- une poRtique profonde au courage lé 
plui'dftétminé.^ Ce qui achevott de fe rendro- 
formidable , c'est que le prince qu'il vouloît 
(uppUnter , n'avoit aucune de ces qualitiis', et 
jgnotoit jusqu'à l'art de ptroître les tvwr; O» 
sait àue l'usurpateur mit ie comble aux ttten- 
^^ et vit son amtûtion eouro^aée. Tout , ce^ 



rihyGOOgIC 



pefi^knt i ne flichit pas sous loi (Tabottî , rt 
Séfî se distingua parmi' ceux qui résisteront' le 
mieux et le plus long-tetns: Son père lut eii dât 
doiiné I'eze9)plej-S''H aroit eu Ëesoîn dl: modèle*. 
Thâdias', qui atoit Ini-niémtf trop- de cùïirigb 
psup ne pas' estimtr cèttis- vertu dans aiitruri 
n'épargDà rien poilr s'attacher deux sujets' A 
braves et si fidèles. Toute la Perse étant dbiî 
soamise et tranquille , ni l'bn rii Vautre n'avoieiil 
dessdn d'exciter de nouveaux troubles -, mâfi 
aucun des deux ne voulut se fixer à la cour di 
tfran, ni prendre parti dans sesarmies. Cepen» 
dant il ordonna que leurs biens, qu'il avbit^fiît 
eorifisquer, leur ftissent rendus. Ce n'itbitpoillt 
le seul' etcwiple de ràodér»tion qu'il eût donné 
jusqu'alors. II afféctoit , sur-tout, de r^arer 
ieertairies injustices que sou prAJéce$seur avaft 
coinmiscs , ou laissé commettre. Plus d'un grand, 
dépdutlié de ses domaines par ce malheureux 
prince , en avoit été remis en possession par 
Thamas. Tant il est vrai que dans un souverain , 
ta politique supplée quelquefois à la vertu, et 
peut même briller d-'un édat supérieur. 

Séfi , devenu libre, retourne en diligence vert 
la rctnite OÙle cooduisoient l'amour et ramitié. 
Depuis deux ans et plus , qu'il avoif quitté ce 
i^Ur , il îgnoroit le sort des personnes qur 
fh^tbîent. ïi voyoit sut sa: routelcs désastrei 
Y 2 
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^KTCaaonnés p»r.U guerre ;civHe ; 'û craignoh 
.que ces ravages ne se, 6lGspat étençlus^ jusqilâ 
sur l'asy^Ie de .Péhri ; ef daDS quel trouble cette 
idée ne le plongeoi^eile p^ !, Ce fiit bien pis , 
lorsflu'atrivé sur les lieux mêmes, il n'y trouva 
que des restes ^de. masures aI»ol(iment inhabf- 
iies. Il faut avoir aimé, ou pour mieux dire, 
iiÀiut aimer poi(ria,jiremière fois,'ct aimer en 
jéwiatique, pour concevoir ce qu'éprouva Sifi à 
ce déplorable aspect. Il parcourt-, en homme 
égaré ,5tout_ Iç canton , s'informe de ce qui peut 
' concerner Aboutabcr, n'apprend riçnde positif, 
et retourne vingt fois questionner une même 
personne. Tout ce qu'on lui affirme, c'est quç 
les troupes de Thamas ont ha|iité:,£t ravagé c» 
pays V mais on ignore si le viqillard qu'il y 
cherche ne ravoît.p^E quitté lui-même avant leur 
arrivée : incertitude qui redouble l'agitation ,dç 
Séfi. Tout ce que la jalousie , si naturelle aine 
Orientaux, a de plus accablant et de plus cruel, 
s'emparoit malgré lui de son arae. Tantôt il, se 
représentoit Péhri au pouvoir de quelque offiâer 
féroce •, tantôt il se la figuroit au miljei) da serrai! 
de l'usurpateur, gémissant sur son . triste escla- 
vage ; et { ce qui lui sembloit beii^oup , plus 
affreux ) peut-être n'en gémissant plus. Il se ré- 
sout à parcoiirir toittcla Perse; va daproyince 
çn province, de yiljlç fii. ville, s'^prSte iur-toat 
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âins les lieux écartés , parle d'Aboutaher à tous 
les hNnuinS' qu'il rencontre , et voit avec déses- 
poir que ce nom est par-tout ignoré. Un an 
s'icoulc dans ces TecHcrches superflues : après 
qHoi,Séfi"vient retrouver son père, auss accablé ■ ■ 
ie Si longue absence, que lui-même Tétoit de 
celle.d. Péhri. 

L'extrême affliction exige un confident ; c'e^ 
up moyen -presque sûr de la rendre supportablei 
mais. il est rare de confier certaines foîblcsses à 
un vieillard , et sur-tout à son propre perc : ii 
est encore rare que ce même père goûte àet ' 
aveu, Séfi , dans la nécessité oà il étoît de se 
plaindre , ne fit pas cette réflexion et s'en trouva 
bien. .D'ailleors, l'amour est regardé en Asie,,, 
moins comme une foiblesse que comme un be- 
soin. Le pere^de Séfi , à qui ce besoin s'étoit 
iût sentir autrefois , ne trouva point étrange 
■que son .fils l'éprouvât ï son tour. Je te plains, 
lui dit-il , d'avoir perdu cette beauté dont tu 
me parles et qui devort t'aimér, vu ton'âke.i 
toa extérieur et sui-tonf la singularité de l'aveiv ' 
ture. Il n'est qu'un moyen de réparer ce maU " 
hçur , c'est d'épouser une femme assez belle pour - 
te. faire oublier celle que tu regrettes ', et si cç' 
Temède ne suffit pas , dy joindre . quelques jolîeà 
esdkyes. If seroit singulier qii'aucuue d'cntr'éllçç 
ner pât faire diversion k ta dduteur. En tout ca'sj * 
Y} 
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si l'objet i^iî la ciuse t'est renda qatl<^e jour, 
il t:e sera libre de l'épouser ausù; Le Prophète 
s pourvu à ces sortes d'inconvénieus. 

Ce discours qui eût pu consoln un Euro- 
péea > sur-tout un François > ne fît que g^4ir 
sur notre Asiatique. Cependant « colnineil n'eifi 
guèresposûble de résister perpétudlement à des 
«vis de cette nature > Sifi se laissa vaincre ; mais 
ce ne fut qu'après avoir lutté encore six mois, 
et £iit faire de nouveUes et iiwtttes recherches 
d'Aboutaher .et de sa fanûUe. Persuadé enfin 
qu'il en étoit privé pour jamais , il fit ce qu'szi- - 
geoit son père; c'est-à-dire» qu'ajrant charge un 
procureur d'épouser «n son nom » et par le mi- 
nistcre d'un autre procureur, une fille que nî 
l'un ni l'autre n'avoicnt jamais vue et ne dévoient 
Jamais voir, utie lîllc qu'il ne conaoissoit pas 
lui-même, il avoit consenti qu'elle lui fiût ensuite 
ameoée pour ne la voir en face qu'après le 
tems.fixé par l'usage. Il la connoissoit, ail sur* 
plusj pour la fille d'un noble Persan qui habi- 
to'it le, même canton que lui, et avec qui ion 
pe^e s'étoit fort jié durant son absc^nce. 

"Les dix jours de _ fêtes 'et de divertissemcns , 
fixés par la coutume , étant expirés , la nouvellç 
épouse fut conduîte.,en. pompe, mais durant la 
nuiL chez son époux , qui l'atteadoit sans im-^ 
p3»ence. Elle étoit voâée de manière qu'en pinn 
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midi elle n'«ût pas même soupçonné qa'ii fît 
jour. Des femmes destinées ît la servir, l'intro*. 
duis^nt dans l'appartement qui lui est réservé. 
Elles en sortent quand Séfî est supposé prêt k 
s'y rendre y mais elles n'y laissent aucune lupii^re, 
fit lui-même n'est pas en drait d'y en introduire. 
L'usage le condamne à ne voir ni à être vu cette 
' première nuit. II entre, moins occupé de l'objet 
qu'il va trouver y que de celui qu'il a perdu. 
Il est surpris d'entendre des soupirs et des san- 
glots : il ne peut douter de qui ils partent, et 
cette singularité réveille et Rie son attention. 
Il reconnoît bien-tôt que ces sanglots et ces 
soupirs ne sont point simulés : ils lui servent de 
guide pour s'approcher de sa Jeune épouse. Hé 
quoi,. Madame .'lui dit-il , comment dois-je in- 
terpréter ces marques de douleur i £st-ce par 
contrainte que vous vous donne» à m«i î Je 
n'exige point un pareil sacrifice. 

L'accordée ne répondît xien , et ce tilençt 
vouloït déjà dire beaucoup. De grâce. Madame > 
reprit Séfi, daignez me répoijdre avec confiance 
et sans aucun détour : peut-être aurai-je moi- 
même quelqu'autre aveu à vous faire. Ah , Sei- 
gneur ! lui dit-elle, en pleurant et soujûrant 
toujotus t mes krmes pourroient-^les vous ou- 
trager ? Invisible k vos yeux conirae vous l'êtes 
aux miens, touf deux, inconaus l'un à l'autre, 
^4 
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nous ne pouvons encore nî nous aimer , ni nous 
haïr. Peut-être en vous épousant , m'unissé-je k 
fhomme le plâs parfait de toute l'Asie. M^is, 
Seigneur , pardonnez.. .. ÊUe n'en put dire 
davantage : ses sanglots la suffoquèrent de nou- 
veau. Sélî , que h douceur et lé charme de sa 
voix venoient d'aSecter singulièrement, frémit 
de l'état où cette jeune personne étoit réduite; 
Kassurez-vous , Madame , lui dit-il , d'un ton 
attendri j vous n'£tes pas tombée entre les mains 
d'un barbare -, il faudroit l'être pour abuser de 
- votre situation. Je respecterai vos sentimens et 
vos regrets. Je sais par moi-même ce qu'un pre- 
mier penchant... Mais, encore une fois, ne 
' refusez point votre confiance-à télai qui en veut 
être digne par sa franchise et son équité. HÀ- 
bien. Seigneur, reprit-elle, d'un ton de voix 
mal assorcé , je vais vous faire l'aveu d'une fot- 
blesse que je crois excusable , et qui peut-être 
vous paroîtra légitime. Je garde encore le sou- 
venir de quelqu'un à qui je dois le jour , de 
quelqu'un qdi pour me sauver la vie osa s'cx- 
poser à une mort presque inévitable *, mais qui 
ne laisse en proie à deS chagrins "plus cruels 
que la mort qu'il m'a épargnée, 

O'cicI ! s'écria Séfi, étonné du rapport qu'il' 
y avoit dans cette aventure et ce qui lui étoif 
arrivé ï lui-même j ô crell. . . Mais, Madame, 
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reprit-il, en s'intcrfonipant , votre nom n'est-H 
pas Zulphi i... Oui , Sergneur , et c'est aussi Ift 
nom que portent mon père et mon aïeul. Quoi! 
jusqu'à son aïeul? disoit tristement Séfi, en son- 
geant k Aboutaher , mes -espérances ont été 
bien-tôt détruites. . . N'importe , Voyons jm~ 
qu'où le hasard peut porter la ressemblance dans 
des évcnemens opposés. Madame , qu'est do- 
venu ce libérateur qui causé aujourd'hui votre 
désespoir? Mon désespoir est.de l'ignorer, ajouta 
la jeune épouse. Les événemens qui viennent 
de déchirer la Perse, ont sans doute éloigné de 
lui toute autre idée; peut-être a-t-il fait céder 
l'amour k l'ambition -, peut-être n'a-il jam^s bien 
connu l'amour. Autre point de conformité ; 
disoitSéfî intérieurement : l'aimable Péhri a sans 
doute les mêmes soupçons à mon égard, et a 
peut'^tre subi la même épreuve que celle qui 
me parle en cet instant. Mais , hélas ! ses pleurs 
auront-ik été respectés?. ; . Quoi qu'il en puisse 
être, je serai généreux ; je mériterai qu'on le 
soit , ou qu'on ait dû l'être envers Péhri. Ma- 
dame , ajouta-t-il, en éjcvant la voix » votre des- 
tinée et la nrû^nne ont entr'elles un rapport qw 
m'étonne. Votre cœur n'est plus,à vous, le mien 
n'est plus k moi. Vous regrettez un amant qui 
vous sauva la vie > j'eus le bonheur de la sa,uvcr 
à la beauté que je regrette. Vous ignorez la 
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- de l'un V j'ignors ^Ue de l'autre. Vous 
soupçonnez votre amant d'inconstance ; j'ai les 
qiémes soupçons envers ma mûtresse i et ellp 
peat-ètre envers mot. Vous aimez encore, m^e 
en craignant d'être oubliée : je conserve un 
amour tout semblable , en craignant un pareil 
publi. Nos âmes étoient faites pour se rencon- 
irer : c'est dommage que le basard ait d^angi 
ic'ur cours. Mais, Madame, je le répète^ je n^ 
prétends point tyranoiser la votre. Je vous, adr 
aire et suis prêt à renoncer k vous , k vous 
Tendi;e à vous-même , puisqua voifs ne sauriez 
itic à moi volontairempnt. 

Ah j Seigneur l interrompit la jeune Fersanne 
' extrêmement émue d'ua procédé si généreux.^ 
et agitée d'un mouvement qui l'étonnoit^ qu'elle 
n'eût pu définir > ah. Seigneur ! je n'ai fait que 
céder aux ordres at)soIus de mon père > mais 
TOUS, méritez un cœur, lUi^eraent à. vous , et 
qu'aucun autre objet n'eût prévenu d'abord. Hi- 
hien y Madame , ajouta Sélî , j'entrevois un 
moyen de vous conserver à votre amant , et 
de .prévenir les emportemens d'un perc irrité. 
Restez avec moi \ ces lieux seront désormais 
pour vous un asyle inviolable, un asyle que je 
regard^ai moi-même comme sacré. Daignez du 
moins achever de rendre votre confident, celui 
qui consent ï n'être votre époux que de nom.. 
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Le rai^K>rt de votre sitiution avec la mi'enne rend 
cette curiasité légitime , et certain mouvement 
que je ne puis exprimer, la rend indispensable. 
Alors Zulplii détailla ce qu'elle n'avok ^t 
qu'indiquer , et k chaque mot Sé£ redoubloit 
d'attention et d'étoonement. Mais quand après 
certains préliminaires , Zi^hi en vint à citer la 
retraite oà die avait vécu avec son a'ieal et sa 
mère y l'incrâdie od l'une et l'autr* $'étoient 
vues prêtef à périr , le secours qu'elles avoient 
reçu d'an jeune courtisan ^ son séjour dans leur 
as)de coniman, et enfin son départ qui tira en- 
core des larmes de Zulphi, elle fut interrompue 
par un grand cri que poussa l'époux confident. 
Elle frémit , et crut l'avoir ofîcnsé , d'autant 
fios qu'il l'avoît quittée avec précipitation. Mais 
H étoit allé donner une libre entrée au jour qur 
c'ommen^oit ît paroître. La jeune persanne fît 
un mouvement pour courir à son voile. Arrêtez , 
lui cria son époux , bien résolu d'efi prendre 
dès ce moment le ti.tre et les droits i arrêtez , 
aimable Péhri ! Ce nom lui fit lever les yeux 
vers celui qui le prononçoct. Cîrf ! c'est lui ! 
s'écria- t-ellc , c'est Séfi !. . . Lui-même, reprit-il î 
celui à qui vous doimiez des larmes , aelui il 
qui vous en avez tant coûté. Mais Péhri n'en- 
tendit point ces paroles , elle étoit évanouie 
dans ses bras. 
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Rereiiue k elle , tont 'ce qu'elle voyoh lut 
parut un songe : man ce douté ne pouvoit'pas 
long-tems subsister. Vouloir exprimer les plai- 
sirs et l'extrême satisfaction de ce jeune couple , 
sereit trop entreprendre. Heureuse la main qur 
«celie à peindre ces sortes de dflices ! Kuf " ' 
fieureux. mille fois le eceur qui les ressent ! je 
dois seulement ajouter que tout cet embarras , 
tous ces quiproquo, forçait prcfduits par -quel- 
ques changemens de nom. Âboutaher et Péhn' 
ayant repri&.leur nom véritable en quittant Ieur> - 
solitude,- les, recherches de Séfi, qui d'ailleurs 
les fît un peu tard , étoient devenues inutiles.' 
Celui-ci ayant repris pour se marierle nom de 
son père , sa future n'avoit pu y retrouver cdur 
de Séfi , le seul qu'elle connût. Ce n'est pas 
tout i le père de cette belle Persanne que Séfi 
cro/ott réduit à l'état le plus médiocre , se trou- 
voit .rétabli dans tous ses biens j et Aboutaher _ 
qu'il eut pu reconnoître à l'extérieur, habitoit 
alors une prcvince des plus éloîgrtées. Tous ces' 
motif; étoient plus que suffisans pour autoriser 
la méprise . nocturne des deux . époux et' lenc 
étonhement réciproque. Mars leur attachement 
iiiatuel:et constant, leurs plaisirs, leur bonheur 
enfin , bonheur si rare entre, époux , dorent 
encore miçux produire l'étoquemeut universel; 
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GIAFFAR ET A BAS S A H;' 

/VARON-AÏTradchid', tiUfe de Bagdat, étoit 
fftnt«iip<Œam deCturiemagne, et régnoh asse* 
pfti«bleinactt- sur. l'Asie ^ tandis que' ce derhiei: 
bouleversait l^Earape-Ces deiîx prihûes'étoié.nt 

.aipis., et «voient iœaUGoap d'analogie dans le 
cATàctère :. tous deux bcovcs , toos deux'hoinmes 
de. génie, tous deuk ftimaiit les arts, dans des 
iems et des lieiff, où' le nom même des' arts 
jtoit presqul^toréc touB deux bons astronomes 
pour. leur siètle , etpeot-fitre im peu astrolo^ 
gués; I<3iis. peachanSfieurs vertus, leuri-viceâ 
eurent un t^pportr,d«..pius,frappans,''E'Iiistoire 
àte néanmoins' oa trait où leur conduite: fut 
bien opposée. On; dit; (}HeCharl«nagne 'fit épou- 
ser sa^ropre Sle.àt^lginard SQD;se<;rétaire,par 
la rabon qa'jU^ftYfljiïint erapiétè s(t^ les droit» 
4e rhymeo.Cûttfr raison pouvoil suffire alors. 
Aarpn^ au cojatrai^e , donna sa. sœur êa mariaga 
^ son visir , sous la ^i*arre consKtioû deinHuee 
jamais du privilège d'^pcau. Un fdxapricè est 
inexcusable dans <oiBi!ci«S;Iems. ; ...:.j _ 
..Ce visir ayfîjt nom Giaffar, «tiétoît de i'il- 

- Iwtte . fanûlle dss^arinâcides, Q^ itonasoitùaH 
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les descendans d'un autre Giaffar, qdi lot-mâme 
étoit issu des anciens fois de Perse. Obligé d'à- 
bmdcmner subitement sa patrie , H avott trouvé 
un asjrle à la cour du calife Soliman : il s'y ^oit 
in£nie élevé au plus haut point de faveur. H&e 
chose assez rare, c'est que ia postérité avoit 
joui des mâoîes avantages attprcsdes micccsseun 
de ce calife > quoique sa. dynastie eût été rem- 
placée par une autre. Une chose plus rare en- 
core , c'est que tous oes Barmécides se montrè- 
rent dignes (te Uwc haute fortune. Ils unissoimt 
les talens «ït vertus , et furent pcut-ÊKe les 
premiers que. la faveuf- du'. pCinoe condaint à 
ctMe du peuple. Revenons au' moderne' GiaSiti 
C'étott l'homne île tcHit i'Oriçnfrle plut propre 
aux aftùrts , et le moin^ «ncliw à s'y livrer. U 
avoit été fait visir • ^n^ titi^3|;fc *ij' il- n'est pi» 
même naturel d'imbitidàniflrioMte i^ace, et IV 
vote qvttée lorsque ramt>itlân devoit être ett 
faii U plus forte. Son petK)h|titpoHF les lettres, 
ieiepos^et ïrt^^ï^iàrsfaisMent'de^lùê'Uiihoinme 
aimable, un homme de sdriétéyj^ât qu'un 
homme: d'Etat- Il soutint cepeiltfànt> avec hon- 
neur le. poids âa nnnistère , parti* que l'hoïnme 
supérieur tie peut se résotHlF& k être médioéte 
ntdle part. Mais, ayant réuisfei'à se- donner pour 
fucieâeiû au.viàriat soA&ere aiiié, très-digne 
de iiù succéder , U put libi^tnent se livrer à 
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ses goûts : il 4evînt l'écrivain le plus élégant' 
qui fût alors ; il devint, qui plus est, l'ami in-' 
time du souverain dont il n'avoit d'abord M 
qu^ le premier minist^ç. 
'-' Aaron avoit nne égaie tendresse pour Abassah 
sa'propre sœur^ jeune princesse qui vivoit avec 
les femmes de ce calife , dans un lieu da palais 
DÛ lui seul'pouvoit entrer. Chaque jotir, i! ve- 
noit passer quelques heures avec elle , et retoilr- 
hoit ensuite auprès de son favori v mais bientôt 
cette alteruative lui parut fetiguante. Il regretta 
de ne pouvoir entretenir Ma-fois deux personnes 
qui lut itoient -si chères. Il parloit souvent à 
Gi^ar des charmes séduisans d'Abassah ; il' 
vantoit k cette princesse le mérite eztrâme de 
Giafiàr. Tous deux , par ce moyen , se connu- 
rent avant que de s'être tvs> et tous deux ide.' 
ùroient d» se voir. Le CaBfe, qui ne desirotti 
que delcs rassembler > ne tarda pas -à'ïettf pto* 
. cQxtt cette mutuelle satis£ictÈon. Il yotihit , tn' 
dépit' des usages de tout l'Orient , que sa sonu- 
quitrît k compagnie des femmes ^ pour manger : 
habituellement à sa tabic avec tous les hommes 
qu'a daigneroit f admettre. 
- Gia<^ profita asscditement de câttC' 6veurr- 
Abassah lui parut infinioaint supérieure au por- 
trait que ie calife en avoit tracé i ce qtùéttnt 
Vrai, Aux charmes d'uM bnutë légidi^ef dl^' 
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joignott tons ceux d'un esptit cultivé : elle y 
joignoit, de plus , tout le naturel de la candeur 
et toutes les grâces de l'enjouement. Il eât su£ 
de la voir une fois pour en être épris, et Gia^ar 
la voyott tous les jours. Aussi , chique jour 
sembloit-jl ajouter un degré de force à sa passion. 
Des n^ouvemens à-peo-près semblables agitoient 
le CŒur de la princesse. Giailàr n etoit pas tou- 
jours-Ie seul à qui le calife procurât la faveur 
dç se trouver avec elle: mab il fat le seul qu'elle 
(^stingua d\abord-, et bien-tôt elle eût voulu. 
n'appercevoif que loi. Cette aympathiç récipro- 
que étoit trop marqUéçj pour que le calife n'en 
tût pas au mpins quelque soupçon. Sc^ soupçons 
ne tardèrent même- p^ à être changés ,ça cer- 
titude : ce qui , toutefois , n'apporta iucunc dif- 
férence dans sa conduite. II ne parut poit>t 5U|:- 
prisd'upe chose que, sans doute, il.&v^t .tj^ 
prévoir. L'amoureux co^ple' eut toujoun, i»; 
mêmes, occasion^ de s'entretenir : Aaron jcfit^ 
tribiu comme il avojj fait jus^u'alprs , ; et fQBg^ 
mcrae à.fsjrequ^qufi chQScdéplus'-,;c'esiîài(fir€j 
que ce cilife. prit ia rég<^ïiop d'éievef Çiafer 
au rang de son beait-freïfia;?* de rendre époflx 
ciBux qiï'ii^voit pour aitisi^id^e. forcés dc-.devegir 
auQaos. Ma», par un cff^iâ{;> des plfis, etfib^iht 
raissips h définir , ce .prince ,- d'aiileuts trè^âçnsé , ; 
giit à cette favem «rïe.CQAdition auspi. absurde 
qu'impraticable, 
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^'impratifcaHe. On nfr>dit poirttqùrf èti fut 
là mt^.:Peut-être n'étoit-de .que le résultat de 
qudqiMS visions astrologiques : peut-être n'en 
doit-on chercher ia xause que dans U bizarrerie , 
de. l'esprit humain ; jtoufcé'rutarrissable', et dans 
laqueUè l'homme- ié- plus sage n'est pas- toujotirs 
exempt de puiser. - - " ' 

- Unf jour qu'Abassah et Giaffir s'entretenbîént 
seuls âTcc le caiife , ce prince fit tomber la con- 
versation sur une matière intéressante pour ehs- 
cuo d'euxi il s'agisïoit de l'amitié. Le ciél'i di- 
soit Aaron, m'a rendu màîtred'iin empire des 
plus vasteSk J'unis la couttmne i h ThiaM; iâ 
dignité du sacerdoce à U'-puiss>nce du ^uveràin v 
mes-.armées sont trio"fflphi(&tës , et j'en siiis ié 
^néràl }^}e,fais fleurir les afts, et j* -les cultive; 
î^ant d'avantages réunis ne peuvent entlèremetit 
wesati^aire : il en est un. qui me piaroît infi- 
niment. pips précieux , et-que peut être le ciel 
s'obstine à me refuser. Ce dfscciurs jeta ceur 
qui l'éçoutoient dans une e^ême'siitprise. Tous 
deuk la r témoignèrent avec le même empresse- 
ment. Souverain comman(}aiit des fidcIes,ajoDta 
Giaffar.e que vous restc-t-'ilr^'desirer dans ce 
tiattt degré de puissance et de gloire où toute 
la terre vous contemple? Une chose , répliqua 
le Monarque jime chose quâ^I'empire d« mondé 
même ne peut (fanuer «t peut souvent faire 
Tome m. ' Z 
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p>trdre:«n-ua mot, on ami, le sèol'tréror qqi 
pour l'ordiiiïkc manque ï un Soureràio, Ahl 
3çign^r , rf'icrrereat. Abassah et Giaitar^^ga* 
Itimetit consternés, quels wm rovs reste-t-il ik 
forcer sur ce pinot? I>outeE*Tous.dB-.nu ten- 
<1ec^c , disoit Abassafa ! Doutes^voùs de mon 
aèle respectueux«t désintérecsc, xjoutoh Giafiarl 
Ecûii^e^ipoi , reprit \ ton' tour, Aaroa Al-nd- 
chi4-...yoils m'aimez, dîtffitvous \ je jois per-* 
su2dé<quc telle ot 'du moins votre inteotiânî 
c'est moi qui vous ai iéunie ^ c'est moi-qiiînif« 
le pie)i)ier moteuc de votre attachenunt -réci- 
proqae. L'effet eii-«ft:*rop agréable pour que 
vous en baissiez U ^vue. le- ne vous se>apçoan« 
iJDijc.pafi.de me bur.: maK'il y i loÏB'-deicet 
éta-t A çflii de l'anvcié. ;<Qui sait m^e ^ûjenif 
S(itS'pas devenu ptMi^-vGus un tiers tncMnmodeî 
A çt^ motSi lei>pF«tttCationB de lî^tfiïefiM 
et du favori redoul^leiœntr Non i S«gneiU*y9''é- 
^neit Amassait, tfae le -discours du calife avoit 
fendu nn^pca confuse s, aon , iï n'a^-TÎm ^ui 
ne c^de à la rcc<»Ai»ieiBnt;e que Je J^ift' dois't 
içUfttera. toujours ia- première passro*'^- 'ïhoa 
«riif. Giaâar s'ex^Hna-jen termes pttfg œKCirésj 
fluîs;CÊ qu'il dit iuteit pu sàttsfaire'-toat'àrtWé 
que le calife. Il îeisupplià de mettre 'iTépreiiv» ■ 
ce di^vouemem dont il sembloit douter, l'f con^ 
aens, reprit Âaf#o^ mBÎi-cette ^KWire sera dé' 
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licàtc: elle est cependant li seule 'qtri puisse mè 
cà'AVaSncrfl de votre attactieitient pouti itiot Xc 
dirai jAiX3\ ma trlmcjutilité intérieure dipcsidri 
de vbtfë exactitude à me tenir pârdle^Eh-bienl 
Seigneur , ajouta Gia#ar , daignez'' rilitfi^ter vos 
■ ititetitions : je jure "pAr 'l'Alcoran iWénici de les 
remplir. Abassah protesta' la taètae chose, per^ 
SuiwKe , ajouta-l-«IIe j que le calife ntxigeroit 
)Us l'impassible. Ce qae j*e*ige, répliqua ce 
prince, n'est point au-dessus écs^i&Mees humain 
ne»i il ne s'agit- que de .surtaanWr certaines 
foiblesscS. Voici donc ce que j'attends de vouf 
i'un eti'autre : il est certaih que vous vous aimez;' 
.dès'Ion vous devez craindre qu'on ne voqs 
■sépirè. Je vcu* bicii dés^-pr&entvoat épargner 
cette crainte ; je suis prât k vous atiit.t;'. Ah-, 
Seigneur ! interrompit Giaftar en tombant aux 
-pieds du calife , eît<e par des faveurs d'un si 
haut prix ,- que roos voulez mettre à l'épreuve 
ma docilité î Douter>rous de ma prompte obéis* 
tance ? Doutez-vous- ... Je n'ai àucm^' doute 
i.cet égard, interrompit -à son tour-le caUfe: 
mais levez-vous ^-et écoutez jusqu'à la lin. Jp 
-consens à vous faire -épouser ma.;satuE:> -sous 
•l'expeessc condition que vous vivpcx avec elic 
■comme un frère, comme j'y vis moi-même, 
' Vous ne lui parlerez qu'en ma présence i vouj; 
ne lui proposerez aucun tète-à-téte, vous fuires 
Z 2 
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fousciiui toyic-n'êmc poiirfoity«us proposer; 
A Cek prcS', voqs vous aimerex taot et MBSÎ 
loDg-tems -qu'il vous pUica.. Tri est le sacrificç 
que tiïûo .ami«i exige de la vô^e. Uiie^pareiUç 
loi vous pirpîtfJ sans.4»Mitc i>iz"rc.et tynn* 
*iiq»JP i.ie.l'abaDdoBpp ^, votre censure-, mus 
i:especteï4g d»iK YOïtre «oaduitfr;. Vofis dc poufr 
^ee L'êfifrciRdFe sans p«r>ire pcHt jamais^ramitîç 
<}pi m'attache à votas t#^ trouver en dipi>u^ 
4pi«;mi imp bcaMe. . '.^- i..^ ■' 

; Une telle -proposition pétrifia poar tpjclques 
jottais: càiK-à qai elle itoit fiife. GiaÔar .1? 
^ouvoit 'révoltante, » laprÔKésse n'en juge^ 
ffiuàires ipWs'r&vorabkment. Tout -considéFi s 
jiéanme!iiï!-^Jc -visir CrwtdeveTit l'accepter, iU 
^péroit. «JBC cette faôtatsie dii calife n'aurpk , 
ca'un -teïns i et à -fout ^prencfre , il aiuïoit-enoott 
jnieiiK oc voir Abassdi que comme, ime steur., 
jjue d'Être entièrement -privé tfe «a .vue. Ainfi 
4lu coB5«»emfntr:deiai4friRcessej'qut.sansdou&e 
•avoâ les -mêmes idfes. qii£i6iâSaf»' cet ï^men 
:fût csncluiovec toutes les J^trictipns prcscdtés 
■par le cili£è. Uij asseï ^iong-teHis s-'ccoala isaos 
pqu'elles^irfiçusaent ia. iT^oindrc, atteiate. La Fsia- 
: 'Cesse avoij'jun ■appartemcot'isolé où <Giaffàr ■n'i* 
ioit :pâroîtfe; eUe u'o8oît,ei^eoie. moins- péné- 
Érct d ins le sien; Jls' ne ee . voyoiéat que, dà/is 
.■celui du califcj et eo piéscnce de cet Argus 
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y^l■n riôtii^eim-' genre: Tons dc^ur suppoitbierit 
■avec une irapatierice' égafe cette contrairte 
«ccessiver ils rte-porïtùïent se fe témoigner qne 
^at 'des regitïfe, dérobés j.màb enfin ce langage 
îàtigua la prir*i*èe.'EH6 eut rcc<ïufsà.'cekir d;CS 
Ters. Ceux . qï^'tUé ienVoya à sOa époux. da« 
cette circonstance, annoncent ûf) c<*œ: «ùvemeBï 
épFts, et tieiiheiït pour' ainsi dire- de ITempoi»- 
tement: ils ^ônt kités-par piusi^eurS' lû^ôrien;. 
t^ 'ser a surpris devoir une prinaesie habîUér 
'eir-vei-s uh aveu de sette nature -, mais ii, faiBt 
se rappeler que- là poésie étort presque drvenue. 
le langage oïdinàiïe des^ Arabes. Giaffar l'env , 
ploya dans sa' fépoase -, et U r-eplique ne s'étarit 
pas &it beaucoup- attendre , il ' s.'établit entre 
ces deux époux une correspondance aussi remar- 
quable que -leuT' «ittiation même; iLts wives peiiv 
tures qu'ils traçoient et de cette 'Situation et de 
leurs sentimens réciproques, ne firent qu'accroî- 
tte leur amoup et leur ennoi. Ghaque jour 
aggravoit l'aU' et fortiSoit K^otre. Enfin, le 
calife persévérant toujoups dans ses premières 
idées , l'amoureux couple en sentît plus que 
jamais t'in}u£tice. Il prit des mesures nos pour 
se soustraire- entièFeriient au joùg ,. mais poiff 
ie rendre plus 'supportiible. ■ 

H y auroiteu It'pius grand' etanger pourles 
-deux époux de- se trouver tiuit^ l'appartement 
■ .' ■ Z 3- . 
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de l'otr-ott de l'autre. Heureusemepit lei MUfff 
du psjrs leur fournissoient les plus gran^lef f»« 
cHttés pour se- voir ailleurs, La Dtérpe esclave 
dont s'étoit. servie la priacesse pour écrire à ^a 
^ouxylui fut encore utile danfi cette, nouvelle 
occasioiu C'est une nreur de croire, quQ > .dans 
-tout rOriant , tes femmci ne jouissent d'&acunç 
«orte de Ubeitéj elles en:peur«nt.n>âine abuser 
plus fadtement' qu'i Paris. En effet , à, l'aide 
d'un triple voi^ invtofeé 4>ar )a j^Ioosie ^et qui 
le plus souvent' ne sert qu'à U tromper, noç 
-&mmé<d'Asi« peut parcouiFÎr ^sop aise U }da> 
-grande riile. Nul bomme, pas mèive son époux , 
n'est en dcoit de la 3UrvrÇi encore moin» de 
souliv^r ses Voilrs. %n revafiche,J'atnant qu'elle 
-veut favoriser la devance àcçrtiiin.'ieu .convenu 
-eiitre ell« et lui. Ceifiit suivant cette méthode, 
cl en jouant le rôle d'zqaaiit plutôt tfae celui 
d'époux, qaeGiftfi^rse réunitisscbère Âbassab. 
le ne détaillerai .ni leurs discours, ui leun tran»- 
ports : c'est ici ime de ces. siùiations qu'on inr 
dique , iÇais qu'on ne décrit pas. Je dirai seu^ 
lement, que h dcfçpsç du, calife cessa d'être 
vespcctée , sans que pour ceU aucun reoiorcb 
troublât le; plaisir, des rcfractairos.-.. , 

Ces rendez-vous multipliés eurent des suit» 
capables de les' trahir. Toutef^s -^bassah'.prit 
des mesures ai justes» qu'tijle mit mi.mtïnde. ri» 
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ais sans (ju'on eût le moiodrs soupçoa nî <hns 
son palais, ni kh cour du calife. Mais au bout 
de six.niQts, ce Prince en fut instruit pai cer- 
tain esclave qu'on avoit été contrabit as mettce 
dans sa confidence. Aaron apprît par la m^int; 
voie quelques autres détaiJs qu'il jugea nécessaires 
à ses vues ; et ses vues n'étoient que vindicatives » 
>. que sanguinaires. Il jura la perte de ces mal- 
heureux époux, et du âruit de leur intelligence. 
Dès la nuit suivante , Aaron déguisé sortit ac- 
compagné du seul MesTQu , un de ses plus in- 
times con6dens. C'est le même dont il est si- 
souvent parlé dans plusieurs histoires Arabes, 
Mesrou , accomumé aux courses nocturnes du. 
calife y ne crut pas d'abord cette dernière plus 
importante que tant cl'autr». Mais le trouble 
qu'il remarqua dans les discours et dans toute 
}a personne du prince, l'eut bientôt détrompée. 
Il le fut encore davantage, en apprenant qu'ils 
avoi^t été devancés par une troupe de gardes 
du calife , déguisés comme eux , et qui ne de-, 
voient se réunir et les venir joindre qu'à- cer* 
tain signal. Aaron et Mesrou s'arrêtèrent dans 
une rue écartée , et non loin d'une maison de 
peu d'apparence. Au bout de quelque tems, il& 
virent , autant qu'il étoit alors possible de voir, 
deux femmes se gli^er dant cette maison où 
elles -paroissoient ctie attendues. Le prince ; 
Z4 



nyN,-.^hyGOO>^IC 



acconrtit, sHÎvït deMcsrou, et entra sans' nulle 
difficulté. H jugea qu'on le prcnoit pour un 
autre ; ce qui étoic vrai. Il profite de la méprise,' 
et se laisse conduire dans une salle beaucônp 
mieux éclairée que tout le reste. Là il reconnoît, 
H voit SI sœur occupée à cartssér an jeune cn- 
fent *, il la voit prendre ce cher fardeau dans 
ses bras , et accourir le déposer dans les siens,' 
avec les expressions les plus tendres et pour ce 
fils et pour celui qu'elle troit en fitre le père. 
Aaron met à profit cette nouvelle erreur. If . 
se saisit du dépôt et lance sur Abassah un'coup- 
d'œil qui la détrompe à l'instant. Elle poussé 
un cri douloureux -, elle veut retirer son fils des 
mains de cet oncle qu'elle soupçonne devoir en' 
être le bourreau. Non, perfide, lui dit ïe calife 
' irrité , ce fruit de ta forblesse, ton parjure époiix 
et toi-même, deviendrez tous dès*aujciurd*hii? 
les victimes de ma ftirenr. 
' Abassah, que ses forces étoient sur le point 
d'abandonner j les ranime par un effort de vemr. 
Elle songe à soustraire Graffar au péril certain 
qui "menace SCS jours-, elle se détermine à le 
justifier atn dépens de sa propre gloire. Un teî 
sacrifice dans une ame pure et .élevée est , ài 
coup sâr, le plus grand de tous. Seigneur, dit 
la princesse au cal'fe , j'ai sans doute mérité' 
Voti-c indignation j msîsGiifhr n'est point cmn^ 
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plice du crime qne vous devez punir eh mot. 
Que dis^ei Hélas ! je suis encore plus coupabife 
"envers lui qu'envers vous ! Qu'entends-je , ré- 
pliqua le calife indigné? Aurîez-vous pu tomber 
'dans une ti Honteuse forblesse ? Quel est le té- 
Wrairè?. . . . N'espérez pas que je le nomme, 
•"reprit Abassah ; mori sang peut suffire pour tous 
■les deux.L'étonnement du calife égaloit sa colère. 
Un tel aveu lui' paroissoit incroyable. Voiïs 
aimiez l'époux que je vous ai donné , disoit-il 
i sa sœtir ■, on ne trahit pas ainsi ce que l'on 
aime. Il est vrai , répliqua la princesse , que 
Giaffâr me fut cher. Mars vous savez les îoîx 
que vous nous imposâtes en nous unissant l'un 
à l'autre. Son entière exactitude S' les remplir 
annoncpit autant de respect pour vous que d'in- 
diiîérence pour moi. Je suis femme , et dès^ors 
fdîble. Ainsi , soit fragîliÉé naturelle , "soit dépit, 
soit amout-propre blessé, soit même que toutes 
•ces causes aient pu se réunir pour m'égarer, 
j'ai ■ franchi les bernes, que me prescrivôit la. 
vertu : j'ai mérité la more , et , qui plus est , 
le mépris. 

L'un et l'autre vous attend , reprit le calife 
en fureur... Dé gr«ce> iriteri'onlptt Abassah, 
en se jettant aoX pieds de son frère, épargnez 
le triste -fruit d'an crime que je vab "expier. 
Comme le prince sHoit répondre, Giaffar pafiï». 
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Il n'étoit prévenu de rien, et venoit'^ l'onit- 
nùre trouver dans cesjieux écartés une épouse 
qu'il ne lui étoit pas libre de recevoir chez 
lut. Sa surprise et sa douleur furent extr£m«^ 
d'y rencontrer le calife. II vit.du-premier coup- 
d'œil , ce que sa femme , son fils et lut-mâme 
avoient ^ redouter. Mais Abassah ne luî Wsm 
pas le loisir de témoigner ci? qu'il éproutoit;, 
encore moins au colite celui de l'embarraisor 
par de$ questions. Venez', lui dit-elle. Veniez 
ajouter quelque circonstance ï l'arrêt de mon 
supplice. Vous êtes outragé, yops l'êtes d'ubc 
manière irrépahble : en voiU les fruits et ,l> 
preuve y ajouta-t-çlie y en montrant son £!$,> 
obtenez que je sois seule punie , et la mort me 
semblera douce. 

Giâfiar comprit des le premier instant ce cffXe 
,Hgni6oit ce langage. Il avoit l'ame trop élevée. 
pour, ne pas satûr d'abord ce qui partoit dé la 
grandeur d'âme v il ^imoit trop ardemment , 
pour ne pas savoir de quoi l'amour est capaUë, 
pour vouIdiF survivre à c?lle qui l'ainieit ainû. 
Non, Seigneur, dit-il au calife, non, Abassah 
n';^ point trahi la foi qu'elle m'avott jurée*, elle 
cA incapable de ' trahir. C'est pour me sauver 
qu'elle trav^Ulf i |e perdre. Son seul crime est 
d'ftvoir cédé: à mes vives instances. L'enfant 
que vous vc^ez est mon fils. J'ai donc enfreiitf 
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les.loix c^ voas m'aviez prescrite^ i mais que! 
homme eût pu s'y confprm«r i Ah ! quand ntâme 
j'échapperois à la punition :qut m'attend t paï$-je 
me répondre k moi-même de nç pas. cherc]iec 
encore à devenir coupable 1 Hé-bien 1 s'écria 
l'implacable calife ^ prévenons les rechutes, ea 
nous vengeant des crimes passés, A ces tooti , 
survint sa garde qui sur qn àgnal de Mesioa 
s'était réunie. EUe s'empare des deux époux et 
même du tendre fruit de leur union : dcrià 
nouveau supplice pour h sensible Abusih. Oa 
part , on arrive au palab du calife , sans qUCt 
rinterv.qlle du chemin ait changé ses dispositioot 
sa:ngainaircs> C'est à regret qu'on temùt» ce 
récit par une catastrophe aussi. barbare v mais la 
vérité l'exige. Rien ne; put fléchir Aaron eu 
faveur d'un beau-frere qui jtyoit toujours été 
son. ami. Toutefois le courage. dc ce d«riiJcir> 
, ^urpassoit epcore la fureur du calife, II .n'étpit 
occupé^ que d'Abassah, qui elle-ripême neis'oc- 
cupoit que de . lui. Les r^egrets et la doulenc de 
cette princesse attendrissoi^t. jusqu'à ses bour-' 
reaux , et son frère j étoit insensible. Apparenfr» 
ment qu'il craignit de n'y pas. ré^ster. toujouiSk 
II fit hâter le supplice du nialheureux Giaffàr» 
qui , comipe le disent t<rw . les historiens An. 
tems, eut la tcte tranchés. Le supp1i(:e d'Abassah 
offroit quelque chose de plus cruel encqrc) e^e 
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fat j S.t'pa , précipitiç aa fond d'un purts. On 
%no« h destinée de cet enfant qui causa Ix 
Diort ds ceux à qai il deroit le jour. Quelques 
écrivains Arabes prétendent , il est vrai, qo'A- 
liassah Ait simplement exilée; mais là mort seroit 
préierable à h manièriî dont ils la font vivre 
dans cet exil. Pour le calife , il continua," d*én- 
sanglantrt la scène/ Hoïiteox peut-être d'avotr' 
îtnmolé.i son caprice un homme tel queGi^ffar, 
itvïwldtque ce crimepât être envisagé commfe' " 
«litïiît de sa pDlttiB(ue, c'est-à-dire conime une 
pticatuion nécessaire. Cette réflexion , trés-dan* 
creuse dans un prince qui avoit le malheur de 
pou^JÉri tout ce quïlvoaloit, fut un arrêt de' 
iliotr Contre -tout* ■ la iàihilie des l^hiôcidas-.' 
Mkis enfin l'auteur "de tant de désastres' dévint 
fei^raèmela proie des remords, et, qai plus- est, 
iS@i visions. Il mwtttt à Thous , ville 'dà Hb- 
lassftn , peut-être^ parce qu'il avoit ^vé qu'il 
devoit Y mourir. Sa mémeire est cncoi^ë célèbre 
ciieâ les OrrCTitaife.'H, eut de ces qualités brrl- 
ïawrts-qu'on préfère tropsmivent dansuii prince* 
jtdX- -Vejtus toutes îifnplès ; ; il eut mcm© ausst' 
qtteiqiWS- vertus. Le feproche'le plus grave que 
Iui'*^s9^ ,i^!stoire?,''est' la crudle tfetrnctîoi» 
d« Bartïiiêcides. On- sait qu'il voulut anéantir 
jusqu'au nom de cette feiîiille illustre; mais il 
Itot^v&îf'été plusfocife de-1'accabler que de I2 
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flétrir. Elle étoit pour jamais éteinte , et on b 
louoit encore. De tels éloges ne peuvent être 
suspects. Enfans de Barmeici , disoit énergique' 
ment un poète Arabe , que vous faisiez de bien 
au monde^ et que vous en eussiez etjcore fait! 
ta terre étoit votre épouse, elle est aujourd'bui 
votre veuve. 



Fin dtt troisième et dernier volume 
des Fictioas Morales, 
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